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ENTRE DEUX CIVILISATIONS 
Pièce en 5 Actes 

par 

A R M A N D LECLAIRE 

Représentée pour la première fois, à Montréa l , le 8 octobre 192.'), an théâ t re Chantee lerc , 

repr i se , le 29 octobre, 1923, an théâ t re Canad ien -França i s . 

PERSONNAGES: 
Créat ion Repr i se 

Ben Abder M M . A. D U Q U K S N K M M . J . P A R I S 
Oscar Doré R. V A L E U R J . P . F I L I O N 
Lucien Monplais i r A. L E C L A I R E R. L E R Y 
Ahmed V. O U E L L E T T E M. P E L L E T I E R 
M. Boileau F . B A R R Y P . D U R A N D 
Victor Boileau P . L E F R A N C O I S G. D A U R I A C 
Le Gouverneur E . H A M E L F . L O M B A R D 
Lieu tenan t Chami V. P A G E IL D E Y G L U N 
Amshmid C. L E G U E T A. G O D E A U 
U n domestique O. S T - G E O R G E S M. P H I L I P P E 
Raymondc Doré M mes B E L L A O U E L L E T T E Mmos J . D E M O N S 
Aïeha A U R O R E - A L Y S G. V I I E R Y 
I n a J . R E Y N A G. G I R O U X 
Mme Monpla is i r E . V E R T E U I L R. R E Y - D U Z I L 
Thérèse J . B E R T Y M. T H I E R Y 
Myr iem B E R T H A M A R I E T T E 

(Arabes i — Soldats français — Danseuses — Musiciens, e t c . . ) 

ACTE PREMIER 
(Une grande salle de réception chez le géologue Oscar Doré. A gauche porte 

double Titrée donnant sur la bibliothèque ; à droite une arche fermée par une tenture 
légère communiquant arec le fumoir. Au fond, milieu, large escalier montant à un 
promenoir éclairé par deux grandes fenêtres. A droite du promenoir les chambres. 
Bronzes allumés, fauteuils, nécessaires de fumeurs, palmiers en seaux, etc. . .) 

S C E X E I 

(Au lever du rideau la scène est vide. 
Un domestique parait de gauche sur le pro­
menoir, précédant les deux Boileau, et s'ef­
face pour les laisser passer et descendre.) 

B O I L E A U . — Commen t ! il n ' y a per­

sonne? 
D O M E S T I Q U E . — J e vous demande pa r ­

don, monsieur D o r é est dans le fumoir avec 
son secrétaire et ces dames. 

B O I L E A U , (descendant),— Ah bon! 
V I C T O R . — Dis donc, p a p a ? 
B O I L E A U . — Quoi? 
V I C T O R , (faisant le beau). — J ' a u r a i s 

aimé que Mlle Raymondc fut là pour me voir 
descendre ; dans un escalier j e me mont re 
avec avantage . (Il butte et s'accroche à son 
père pour ne pas tomber.) 

B O I L E A U . — C'est p lu tô t ta lourdeur que 
tu mont res . Tâche de te teni r , voyons ! 

V I C T O R . — C'est un accident . J ' a i bu t -
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té. T i e n s ! j e te r e g a r d e . . . on est toujours 
plus ou moins ridicule avec le t e r re -à - te r re . 

B O I L E A U . — Crois-moi, Victor, pa r l e 
moins et reste sur le p lancher des vaches ; 
tu y es p lus à l 'aise. 

D O M E S T I Q U E , (descendu derrière eux). 
— J e vais prévenir M. D o r é de votre arr ivée, 
messieurs . (Il sort à droite.) 

B O I L E A U . — C'est ça . Merci , Anatole . 
Bon, main tenan t , pas de gaffes , hein, Vic tor? 
Surveil le- toi , sois à la hauteur . 

V I C T O R , (avec un sourire suffisant).— 
Ne crains rien, p a p a . 

B O I L E A U . — Ne crains rien, ne crains 
r i e n . . . J e te connais, mon ga rçon ; quand 
tu me rassures , j e frissonne. Avec ta ba­
lourdise on peut s ' a t t endre à tout. 

V I C T O R . — M a i s p a p a . . . 
B O I L E A U . — Par fa i t emen t . Oui, j e sais, 

tu es ent iché de t a personne . Tu te crois un 
phénix, un A d o n i s . . . E t c'est ce qu'il y a de 
plus désespéran t ! Tu devrais p o u r t a n t te 
rendre compte que tu n 'es qu 'un p ie r ro t , un 
paysan endimanché. N e souris pas comme 
ça, tu m'exaspères ! M a parole , il y a des 
jours où j e suis tenté de te renier. S 'ap­
peler Boileau, être une lumière de l 'Un i ­
versi té , professeur d 'histoire na tu re l l e , et 
avoir un fils comme ça ! Mais tu es 
moins in téressant qu 'une momie, mon pau­
vre Victor . Tiens ! à quat re ans tu ne par ­
lais pas encore . . . " B a ba ba !" c'est tout ce 
que tu savais dire. L'école et le collège ne 
t 'ont pas dégrossi . T u as v ingt-quat re ans , 
ta l angue a fini p a r se délier mais ton espr i t 
c'est encore "ba ba b a ! " J e me demande de 
qui tu t i e n s . . . ce n 'est pas de moi, tou jours ! 
I l est vrai que ton g r a n d père mate rne l était 
boucher mais ce n 'es t pas une raison pour 
tenir la hache de ta bêtise cont inuel lement 
suspendue au-dessus de ma tête ! 

V I C T O R (souriant).—'Tu as fini, p a p a ? 
tu es en verve ce soir . . . O h ! j e ne t ' en veux 
pas de me passer au crible. J e me résigne 
car j e me rends bien compte que j e suis un 
incompris . 

B O I L E A U . — U n incompris? ? ? Comme 
tous les g rands hommes, n 'est-ce pas ? Ah 
tiens ! ne par lons plus de ça, tu me fais de la 
pe ine . 

V I C T O R . — Heureusemen t , les femmes 
au moins savent m ' a p p r é c i e r . . . T u ver ras . . . 

B O I L E A U . — Oui, les têtes de l ino t tes , 
peu t -ê t r e , les couventines en mal d 'amour , 
mais R a y m o n d e . . . 

V I C T O R . — R a y m o n d e est folle de moi. 

J e m'en suis aperçu, va. J ' a i souvent r emar ­
qué qu'elle glissait vers moi des yeux en cou­
lisses. Son visage est r ayonnan t quand elle 
me voit. J e te dis qu'el le m'adore cet te fille-
là. 

B O I L E A U . — P a u v r e pet i te , j e lui p rê ta i s 
un meil leur goût. E n f i n , l 'amour ne se com­
mande pas . J ' a i bien aimé ta mère , m o i ! . . . 
Al lons! j e ferai les premières avances à son 
père puisque tu le veux. I l va sans doute 
me rire au nez mais tu l ' auras sur la conscien­
ce ce r i re - là . . . Q u a n t à R a y m o n d e . . . 

V I C T O R . — J e m'en charge . 
B O I L E A U . — Ca j ' y compte, j ' y compte 

absolument . J e veux bien aff ronter l ' i ronie 
du père mais elle, la chère enfant , j e l 'a ime 
t rop pour lui proposer moi-même de faire une 
parei l le bêtise. 

V I C T O R . — Mais , p a p a . . . 

S C È N E I I 

(Les mêmes plus Doré et le domestique 
qui remonte au promenoir pour 
disparaître aussitôt à gauche.) 

D O R E , (venant de droite). — A h ! ce cher 
R o d o l p h e . . . Comment vas-tu, mon vieux? 

B O I L E A U . — P a s mal et toi? 
D O R E . — O h ! j e ne me suis j a m a i s sen­

ti aussi gai, aussi bien por t an t . 
V I C T O R . — Bonsoir , M. Doré . 
D O R E . — Tiens ! Victor . J e ne t 'avais 

pas vu. T u sais, j e suis toujours le même, 
un peu dis trai t . 

V I C T O R . — Comme tous les miopes . 
D O R E . — Les miopes ? 
V I C T O R . — Oui, les miopes de l ' espr i t . 
B O I L E A U , (bas à son fils). — Vic tor ! 
V I C T O R . — Mon D i e u ! c'est assez com­

préhensible . I l n 'es t pas donné à t ou t le 
monde de pouvoir reconnaî t re une pe r sonna ­
lité pe rdue dans la foule des badauds . 

B O I L E A U , (bas à Victor). — Veux- tu te 
ta i re , imbécile! (Victor va s'asseoir gauche.) 

D O R E . — Qu'es t -ce qu'i l raconte? 
B O I L E A U . — Rien, r i en ; il ne sa i t p lus 

ce qu'i l dit . L ' émot ion . . . 
D O R E . — L 'émot ion? 
B O I L E A U . — Oui , j e t ' expl iquera i tout 

à l 'heure . Alors, ton voyage au M a r o c , c'est 
déf ini t i f? 

D O R E . — Oui, mon vieux, e t j e r ayonne 
à l ' idée d 'explorer le S a h a r a . J e n e con­
nais r ien de plus t e n t a n t pour un géologue 
que ce fameux déser t si redouté des voya­
geurs . J e suis pe r suadé qu'on peu t lui a r r a -
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cher des secrets prodigieux. Quels t résors 
scientifiques doivent recouvrir ces sables mou­
vants ! Mais , p a r lui , on pourra i t peut-ê t re 
reconst ru i re à coup sûr l 'époque antédilu­
vienne. Car il n 'y a pas à se le cacher, j u s ­
qu 'à présent on s'est basé plus ou moins sur 
des supposi t ions, raisonnées logiquement, 
scient if iquement, si tu veux, mais qui n 'en 
sont pas moins des supposi t ions. Eli bien, 
qui sait si le S a h a r a ne peut nous fournir des 
cer t i tudes ? 

V I C T O R . — Ces recherches sont peut -
ê t re , en effet, t rès pass ionnantes , M. Doré , 
mais à quoi nous conduisent-elles ? Voyons, 
soyons de notre temps. La vie a des bon­
heurs plus positifs à nous offrir. 

B O I L E A U . — H e i n ? tu l ' en tends? E t dire 
que c'est mon fils ! 

D O R E . — B a h ! c'est un p r o f a n e ; les j eu ­
nes gens d ' au jourd 'hu i , tu sais, ont d 'autres 
enthousiasmes que nous. Que veux-tu? nous 
sommes le passé , ils sont l 'avenir . 

B O I L E A U . — E h bien, t an t pis ! Si c'est 
ça l 'avenir j ' a i m e mieux ne pas le connaî t re . 

D O R E . — Allons , al lons, mon ami, ne fais 
pas la tête à ton garçon. C'est de ma faute 
aussi ! J e m'embal le sur le désert et c'est un 
t e r r a in très a r ide pour un j eune homme qui 
ne connaît que le fox-trot. 

B O I L E A U , (bas à Victor). — Crét in ! 
D O R E . — Allons re jo indre nos amis, va, 

ça vaudra mieux. 
B O I L E A U . — Il y a beaucoup de monde? 
D O R E . — Non, j e n 'ai invité que mes in­

t imes . E t ils sont r a r e s ! Comme ça nous se­
rons plus à l 'aise pour aller, venir et causer. 
C 'es t ma soirée d 'adieu, puisque, j e pars dans 
hui t j o u r s , et j e ne voulais pas qu'elle fut 
gâ tée pa r la présence d ' indif férents . J e 
n ' a t t ends plus que Ben Abder . 

B O I L E A U . — Ton élève? 
D O R E . — Oui , ce j eune Arabe , fils d 'un 

Cheik du Maroc . A p p a r e m m e n t désoeuvré 
ce j eune homme est t rès in téressant . In te l l i ­
gence supér ieure pour un sauvage. E t puis 
ses renseignements me seront t rès précieux 
pour l 'expédit ion que j e p r o j e t t e . I l con­
na î t bien le S a h a r a puisqu' i l y est né et qu'il 
y a vécu. 

V I C T O R , (bas). — P a p a , si tu par la i s de 
R a y m o n d e . . . 

D O R E . — ' A l l o n s , venez-vous, mes amis? 
B O I L E A U . — C'est que j ' a u r a i s quelque 

chose à te d i re , p e n d a n t que nous sommes 
seu l s . . . 

D O R E . —• A h ! (Il va s'asseoir à droite.) 

B O I L E A U , (gêné). — O u i . . . u n e . . . 
p ropos i t ion . . . 

D O R E , (s'asseyant).— J e t 'éeoute . 
B O I L E A U . — D 'abord , j e t iens à te p ré ­

venir , not re vieille amitié ne doit pas en t re r 
en ligne de compte là-dedans . J e n 'y suis 
pour rien, alors ne te crois pas obl igé . . . 

D O R E . — T u es bien ampoulé aujour­
d ' h u i . . . Qu 'es t -ce qui te p r e n d ? . . . Allons, 
pa r t e , de quoi s 'agit- i l? 

B O I L E A U . — D e Victor. 
V I C T O R . — Rien que ça. 
D O R E . — B r r r ! tu me fais p e u r . . . Il a 

encore fait une sot t ise? 

B O I L E A U . — Non, mais il veut en faire 
une. 

D O R E . — Aie ! 
B O I L E A U , (d'un trait). — Oui , il veut ab­

solument demander la main de ta f i l le! 
V I C T O R . — L a demande est assez insi-

signifiante en elle-même, j e le conçois, mais.. . 
(Le premier moment de stupeur passé Doré 
éclate franchement de rire.) 

B O I L E A U . — He in? qu'est-ce que j e te 
disais? me faire r ire au nez p a r mon meilleur 
a m i . . . Par r ic ide ! 

V I C T O R , (hébété).—- Mais , p a p a , j e ne 
vois pas ce qu'il y a de si drôle là-dedans. 

B O I L E A U . — " E h bien, il le voit, lui , et 
ça suff i t ! Mais j e te le répète , mon garçon, 
tu l 'auras sur la conscience ce r i r e - l à ! . . . 

D O R E , (qui a peine, à reprendre son, sé­
rieux). — Pardonne-moi , R o d o l p h e . . . Cet te 
demande solennelle exigeait de ma p a r t . . . 
une réponse plus d i g n e . . . Mais la surpr ise 
a é té t r op b r u s q u e . . . Tu connais Raymonde , 
n'est-ce. pas? El le a les hommes en horreur . 
E l l e n 'est pas mûre pour l ' amour . E t j e ne 
vois pas beaucoup de peti ts glaçons fondant à 
la vue de Vic to r . . . 

B O I L E A U , (soulagé). — Comme ça, tu 
refuses ? merci . 

D O R E . — Mais pas du tout. 
B O I L E A U , (sursautant). — C o m m e n t ! tu 

veux donc faire le malheur de t a fille? 
V I C T O R . — Ah non ! Ecoutez , papa , vous 

out repassez vos droi ts pa t e rne l s . Si c'est 
comme ça que vous plaidez ma cause . . . 

B O I L E A U . — T o i . . . 

D O R E , (se levant). — Voyons , voyons, ne 
vous emballez p a s . D ' a b o r d ce n 'est pas 
mon affaire à moi de refuser ou d 'accepter . 
Cela r ega rde Raymonde . Si elle p rend un 
m a r i c'est elle qui devra le souffr i r . Alors 
c 'est bien le moins qu'elle le choisisse elle-
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même. (Appelant, droite.) Raymonde ! Ray-
monde ! 

VOIX DE RAYMONDE. — Père? 
D O R E . — Viens ici; c'est très important. 

(Il revient à Boileau). — Nous allons te lais­
ser avec elle, Victor. Parle-lui. (Avec iro­
nie.) Tu connais bien tes avantages; fais en 
sorte qu'elle les voit. . . elle aussi. 

BOILEAU. — Il lui faudrait une longue-
vue ! 

VICTOR. — Soyez tranquille, M. Doré, 
elle les a déjà remarqués. 

DORE, (inquiet à Boileau). — Dis donc, 
il a l'air bien sûr de lui. . . Est-ce que Ray­
monde . . . 

BOILEAU. — Pauvre petite! J'espère 
bien que non. 

DORE. — C'est pour le coup que je l'em­
mènerais au désert. 

SCÈNE I I I 

PLUS RAYMONDE 

RAYMONDE. — Qu'est-ce qu'il y a, pa­
p a ? . . . Tiens! bonsoir, M. Boileau. . . Brr! 
quelles figures graves vous avez, messieurs 
les savants ! 

BOILEAU. — C'est que tu ne sais pas le 
malheur qui t'attend, ma pauvre enfant ! 

RAYMONDE.— Un malheur? Il y a un 
malheur qui m'attend? 

VICTOR. — Ne les écoute pas, Raymon­
de. C'est ton bonheur qui va se décider ce 
soir. 

RAYMONDE, (allant à lui). — Et Vic­
tor! Bonsoir, Victor. Mais papa, si tu m'avais 
fait dire, que Victor et son père étaient ici je 
me serais empressée d'accourir au-devant 
d'eux. 

DORE, (bas à Boileau). — Tu vois ! 
BOILEAU, (furieux). — Le bellâtre ! 
DORE. — Ecoute, Raymonde, tu as ré­

fléchi? c'est bien décidé, tu ne veux pas venir 
avec moi au Sahara? 

RAYMONDE. — Ah non! par exemple! 
Est-ce que tu te figures que je vais aller m'en-
terrer dans les sables, à mon âge? Je ne suis 
pas géologue, moi ! 

VICTOR. — Comme tu as raison, Ray­
monde ! 

DORE, (piqué). — Merci. 
RAYMONDE, (malicieuse).—Vous voyez, 

Victor m'approuve. Tu es très intelligent, 
Victor. Toi, au moins, tu es un véritable 
ami. 

DORE, (désespéré à Boileau). — Ecoute-
là! 

RAYMONDE. — E t puis, papa, tu ne se­
ras pas inquiet sur mon compte. La mère de 
ton secrétaire, Mme Monplaisir, en qui tu as 
si grande confiance, et qui le mérite d'ail­
leurs, va veiller sur moi. Elle va s'installer 
ici, pendant ton absence et je t'assure que 
nous nous conduirons comme deux grandes 
personnes, bien sages. . . Alors ? 

DORE. — Oui, sans dou t e . . . Nous re­
parlerons de cela tout à l'heure. Je serai 
peut-être forcé de t'emmener. . . J 'ai besoin 
de réfléchir. Allons, viens Rodolphe. 

BOILEAU, (arec un air d'enterrement). 
—Ma pauvre petite ! Tu as toutes mes sym­
pathies, crois-le bien. . . 

RAYMONDE. — Qu'est-ce qui vous 
prend, M. Boileau? 

B O I L E A U . — Je t'aime tant. Quelle ca­
tastrophe, mon Dieu ! quelle catastrophe ! (A 
Doré avant de sortir.) Dire qu'elle aime mon 
fils! J'en mourrai de chagr in ! . . . (Il dispa­
rait derrière Doré, droite.) 

SCÈNE IV 

RAYMONDE et VICTOR 

RAYMONDE. — A h ça! qu'est-ce qui se 
passe ? 

VICTOR, (avec mépris). — Bah! deux 
vieux savants qui pensent au déluge ! Nous, 
c'est l'avenir qui nous attend, Raymonde! 

RAYMONDE, (enjouée). — Alors, ne le 
faisons pas attendre plus longtemps ; regar­
dais l'avenir. (Elle s'assied droite.) 

VICTOR. — Raymonde, nous sommes des 
amis d'enfance. C'est dire que je te connais 
bien. Or, j ' a i lu dans tes yeux le secret que 
tu caches désespérément. 

RAYMONDE.— Hein? un secret! Le­
quel ? 

VICTOR. — N'espère pas me donner le 
change. Je suis clairvoyant, tu sais. . . Tu 
souffres, n'est-ce pas? 

RAYMONDE. — A h oui! Mais qu'est-ce 
que tu veux? On n'est pas sur la terre pour 
s'amuser. 

VICTOR, (très protecteur). — Comme tu 
as tort de ne pas t'avouer à moi!. . . Puisque 
je te dis que je t'ai devinée. . . Voyons, ne 
fais pas la bête. Pourquoi lutter contre ton 
coeur? (Il passe derrière elle et prend le No 
2.) Tu aimes, Raymonde, tu m'aimes 
d'amour. Eh bien, sois heureuse. J e con­
sens à devenir ton mari. 
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R A Y M O N D E . — Tu consens à . . . Mais 
j e ne t'ai jamais demandé. . . ! 

V I C T O R . — Non, j e sais, tu as toujours 
été quelque peu honteuse avec moi. Mais ne 
résiste pas, va. J e t'aime, moi aussi, et, ne 
crains rien, j e ferai ton bonheur. 

R A Y M O N D E , (pouffant de rire). — Mon 
bonheur?. . . Ah! ah! ah! Ah non alors, tu 
es trop drôle ! Ah ! ah ! ah ! Eh bien, mon vieux 
Victor, tu n'es pas ce qu'on appelle un timide, 
toi ! 

V I C T O R . — Ah non! J ' a i trop conscience 
de ma valeur. 

R A Y M O N D E . — Ah ! ah! ah! J e com­
prends maintenant pourquoi ton père m'of­
frait ses sympathies tout à l 'heure . . . E t la 
mine désespérée de papa, donc! Mes compli­
ments, je vois que tu les as convaincus. Ah ! 
ah! ah! 

V I C T O R , (rayonnant), — Ta gaieté me 
fait plaisir. Car c'est un peu moi qui en suis 
la cause, n'est-ce pas? 

R A Y M O N D E . — Un peu? Tu veux dire 
beaucoup ! ah ! ah ! ah ! 

V I C T O R . — Alors, j e vais immédiatement 
annoncer nos fiançailles? 

R A Y M O N D E . — Ah non, par exemple ! 
L a plaisanterie est rendue assez loin. Va 
plutôt rassurer ton père et le mien. J e parie 
qu'ils me croient dans tes bras. Ils doivent 
être horriblement inquiets ! 

V I C T O R , (n'en pouvant croire ses oreil­
les). — Sans blague, tu refuses? 

R A Y M O N D E . — De tout mon coeur. 
D O M E S T I Q U E , (paraissant sur le pro­

menoir). — Mademoiselle Thérèse Dufort. 

S C È N E V 

P L U S T H E R E S E 

R A Y M O N D E , (à part). — Ouf! quelle 
délivrance ! 

T H E R E S E , (descendant). — Bonsoir, ma 
chérie. 

R A Y M O N D E . — Bonsoir, Thérèse. Tu 
arrives bien, tu sais. 

T H E R E S E . — Vraiment? 
R A Y M O N D E . — A h oui, a l o r s ! . . . Mais 

que j e vous présente d'abord, M. Victor 
Boileau, le fils de mon vieil ami, tu sais ?. . . 

T H E R E S E . — Le professeur Boileau? 
R A Y M O N D E . — H é o u i ! . . . Mlle Thé­

rèse Duford. 
T H E R E S E . — Monsieur. 
V I C T O R . — Vous m'êtes très sympathi­

que, mademoiselle. 

T H E R E S E . — J 'en suis enchantée, mon­
sieur. (Bat à liaymonde.) Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

R A Y M O N D E . — Ça? I l parait que c'est 
mon bonheur. . . C'est lui qui me l'a assuré du 
moins. Monsieur vient de me demander en 
mariage ou plutôt de m'offrir généreusement 
sa main. (Elles éclatent de rire.) 

V I C T O R . — Rnymonde, tu oublies que j e 
suis là. 

R A Y M O N D E . — J ' y pense trop au con­
traire ! Ah ! ah !ah ! 

V I C T O R . — Chez les gens vraiment dis­
tingués l'impertinence a des bornes. (Il sort, 
droite, très digne.) 

S C È N E V I 

R A Y M O N D E et T H E R E S E 

T H E R E S E . — En voila un numéro. 
R A Y M O N D E . — Le plus drôle c'est qu'il 

voulait absolument me convaincre, que j 'é ta is 
folle de lui! 

T H E R E S E . — Mais comment se fait-il 
que j e ne l'aie jamais rencontré ici? 

R A Y M O N D E . — Son père le cache, tu 
comprends; il ne tient pas à l'exhiber en pu­
blic. . . 

T H E R E S E , (ra s'asseoir droite, suivie de 
liai/monde).— En effet, ce serait compro­
mettant, d'après ce que j ' a i entendu. . . 

R A Y M O N D E . — Il l'a remorqué ce 
soir parce que les invités sont très res­
treints et sans doute aussi parce que Victor 
tenait à me proposer ce mariage avant le dé­
part de papa. Non, mais tu vois ça d'ici, ce 
gros-Jean devenir mon mari!. . . Ah! la ! l a ! 
J'aimerais encore mieux Ben Abdcr. 

T H E R E S E . — Ben Abder? 
R A Y M O N D E . — Oui, tu sais, ce jeune 

Arabe qui tourne autour de mes jupes avec 
tant de persistance. . . L'élève de papa, quoi! 

T H E R E S E . — Ah oui ! . . . Oh ! mais c'est 
que tu n'aurais pas mauvais goût, cette fois. 

R A Y M O N D E . — T u dis? 
T H E R E S E . — C'est un beau garçon. Un 

type. Le fils d'un cheik. . . 
R A Y M O N D E . — Peut-être très b e a u . . . 

au désert, mais ici, voyons ! Un sauvage. . . 
T H E R E S E . — Sauvage? B a h ! nous le 

sommes tous plus ou moins. 
R A Y M O N D E . — P a s tant que lui! I l me 

fait peur. 
T H E R E S E . — Moi, il m'attire. 
R A Y M O N D E . — Mais, ma parole, Thé­

rèse, on dirait que tu es amoureuse de lui! 
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Alors fais comme Victor ,aceorde-lui ta 
main. . . 

T H E R E S E . — Il ne me l'a pas demandée. 

SCÈNE VII 

PLUS MME MONPLAISIR 

Mme MONPLAISIR, (entrant de droite). 
— Ah ! vous êtes là, Raymonde? Je vous cher­
chais. Vous allez bien, mademoiselle Du-
ford? 

T H E R E S E . — Merci, et vous? 
Mme MONPLAISIR. — Oh ! moi, je suis 

tourmentée. . . C'est que je prends mon rôle 
au sérieux. Je serai bientôt la mère de Ray­
monde. En ce sens que je devrai veiller sur 
elle pendant l'absence de son père. 

RAYMONDE. — Votre responsabilité ne 
sera pas lourde, allez, Mme Monplaisir. 

Mme MONPLAISIR. — Si, si, si, j e vous 
demande pardon, nia petite. Une jeune fille 
ce n'est pas comme un garçon. Il faut la 
suivre de près, la guider, la protéger au be­
soin. Oh ! rassurez-vous, je ne serai pas un 
cerbère; je vous connais trop. Avec votre 
petit coeur honnête la tâche me sera facile et 
plaisante. Nous nous entendrons à merveil­
le, vous verrez. 

RAYMONDE. — J ' e n suis sûre, Mme 
Monplaisir; je vous aime beaucoup. 

Mme MONPLAISIR. — E t moi aussi, 
Raymonde, allez, je vous aime bien. 

T H E R E S E . — Alors ta détermination 
tient toujours? Tu refuses de faire ce magni­
fique voyage? 

RAYMONDE. — Oh ! magnifique. . . 
T H E R E S E . — Mais absolument, ma chè­

re. Moi, ce serait mon rêve; contempler des 
couchers de soleil, des clairs de lune en mer.... 
Et puis voir du pays comme on dit. 

RAYMONDE. '—Tu veux dire du sable, 
toujours du sable, sous un soleil de feu. Car 
n'oublie pas que c'est au désert que papa s'en 
va. 

T H E R E S E . —Qu'importe? Ca ou autre 
chose, ça repose un peu de la rue Ste-Cathe-
rine. 

RAYMONDE. — Penses-tu ! E t avec un 
savant comme papa, par dessus le marché, 
pour toute distraction, merci! Mais j ' y mour­
rais d'ennui. Non, non, va, j 'aime mieux res­
ter dans ce cher vieux Montréal et bavarder 
à mon aise avec mes bonnes amies. 

Mme MONPLAISIR. — Et je me mettrai 
de la partie, moi aussi. Ce qu'on va en tail­
ler des jasettes, vous allez voir ça ! E t puis 

ça me fera quelqu'un à qui parler de mon fils. 
T H E R E S E . — Ah! monsieur Lucien part 

lui aussi? 
Mme M O N P L A I S I R . — Hélas! 
RAYMONDE. — Il ferait beau voir 

que papa se séparât de son secrétaire. D'a­
bord, moi, je ne le laisserais pas partir seul; 
il est trop distrait. I l se perdrait en route. 

SCÈNE V I I I 

PLUS LUCIEN, de droite 

Mme MONPLAISIR. — Ah! Lucien. 
(avec émotion) Lucien ! 

LUCIEN, (venant à elle). — Qu'est-ce 
que vous avez, maman ? vous êtes malade ? 

RAYMONDE. — Mais non, monsieur Lu­
cien. Nous parlions justement de votre dé­
part avec papa et . . . 

LUCIEN. — Et, une fois de plus, elle 
s'est assombrie. . . Pauvre maman! Allons, 
vovons, il faut être raisonnable. 

Mme M O N P L A I S I R . — Je serai si seu­
l e . . . 

LUCIEN. —Mais non, mais non, vous ne 
serez pas seule puisque vous allez venir de­
meurer ici avec Mlle Raymonde. Et je vous 
^ssure que vous y gagnerez. Au lieu d'un 
fils vous aurez une fille. 

RAYMONDE. — Et j e vous appellerai 
maman, si vous voulez. 

Mme MONPLAISIR. — S i je veux! 
LUCIEN. — Oh ! j e vous demande par­

don, Mlle Raymonde. . . 
T H E R E S E , (rencontrant le regard de Lu­

cien ) . — Bonsoir, monsieur. 
LUCIEN. — Mademoiselle. . . (conti­

nuant à Raymonde). . . votre père désire 
vous parler. 

RAYMONDE.— Pourquoi ne vient-il 
pas ? 

LUCIEN. — Il parait être en grand con­
ciliabule avec M. Boileau et me semble très 
inquiet. 

RAYMONDE. — Victor lui a-t-il parlé? 
LUCIEN. — Pas à ma connaissance. 
RAYMONDE. — Alors, je comprends. 

Je cours les rassurer, les pauvres vieux. Ima­
ginez-vous que Victor m'a demandée en ma­
riage ! 

LUCIEN. — N o n ? 
RAYMONDE. — Quand je vous le dis! 

Et ils ont peur que j e me laisse tenter! Ah! 
ah ! ah ! Excusez-moi, n'est-ce pas ?. . . Tu 
viens, Thérèse ? Ah ! ah ! ah ! f Son rire se perd 
en coulisse, droite.) 
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S C È N E I X 

L U C I E N , M m e M O N P L A I S I R 

L U C I E N . — C o m m e j e la comprends !. . . 
A h ! maman , en vo i là une qui me res semble . . . 

M m e M O N P L A I S I R . — Qu i ç a ? R a y -
monde ? 

L U C I E N . — M a i s oui. Nous avons le 
même tempérament . L ' h o m m e qui fe ra bat t re 
le coeur de M l l e R a y inonde est p robab lement 
à l ' é ta t de rêve et la femme qui me séduira 
n 'es t pas encore née . Nous avons tous deux 
l ' amour et le m a r i a g e en horreur . C ' e s t peut-
être pourquoi nous nous entendons si bien. 

M m e M O N P L A I S I R . — A h ! mon pauvre 
pe t i t ! C 'es t p réc i sément ce qui me désespère . 
S i tu te mettais à a imer , une fois pour toutes , 
tu songera i s à te créer un f o y e r au lieu de 
pa r t i r pour le S a h a r a . 

L U C I E N . — O h m a m a n ! c 'es t ma pre­
mière expéd i t ion lointa ine . D ' a i l l e u r s j e 
suis secré ta i re de M . D o r é . I l faut bien que j e 
le suive . Je suis p a v é pour ce la . 

M m e M O N P L A I S I R . — O u i , mais ce 
v o y a g e te rav i t a lo r s qu ' i l me désole . D i s -
moi , L u c i e n , tu penseras à moi, n 'es t -ce p a s ? 

L U C I E N , (la câlinant). — M a i s oui, ma­
man , comme à la mei l leure et la p lus a imante 
des mères . 

M m e M O N P L A I S I R . — E t p u i s , tu sa is , 
on m 'a prévenue , l e déser t est t rès dange reux . 
T u seras p ruden t , he in? 

L U C I E N . — S o y e z t ranqui l le , j e t iens à 
v iv re très v ieux . Ma in t enan t , mè re , pa rdon­
nez-moi , il fau t que j e r e jo igne M . D o r é . I l 
y a cinq minutes d é j à que j e ne suis pas près 
de lu i . L e p a u v r e homme ! il doit ê t re sur des 
ép ines ! 

M m e M O N P L A I S I R , (le rappelant). — 
L u c i e n !. . . T u m 'éc r i ras , n 'es t -ce pas ? 

L U C I E N . V o u s savez bien que oui, 
v o y o n s . Seu lemen t il ne faudra pas être t r op 
e x i g e n t e ; les bu reaux de poste doivent être 
p lu tô t rares dans le déser t . E t une fois l à . . . 

M m e M O N P L A I S I R . — Jure -moi que tu 
n ' expose ras pas ta v i e . . . 

L U C I E N . — E n c o r e ! 
M m e M O N P L A I S I R . — D a m e ! I l y a 

t an t de choses à c r a ind re : les s imouns , les 
A r a b e s . . . 

L U C I E N . — B a h ! 
M m e M O N P L A I S I R . — E t pu i s les ani­

m a u x féroces , les l ions , les t i g r e s . . . 
L U C I E N , (gaiement). — N e c r a ignez 

r ien , mère , on les dompte ra . 

S C È N E X 

P L U S D O R E 

D O R E . — A h ! tu es là , L u c i e n ? Je te cher ­
cha is . 

L U C I E N . — V o u s avez vu mademoise l le 
R a y m o n d e ? 

D O R E , (rayonnant). — O u i , oui , oui. T o u t 
va bien. Seu lemen t mon vieil ami B o i l e a u 
vient de me faire penser à une chose très im­
por tan te pour notre expédi t ion . V e u x - t u en 
p rendre no te? 

L U C I E N . — Cer ta inemen t , M . D o r é . 
Qu ' e s t - ce que c ' e s t? 

D O R E . — E h bien, mon ga rçon , f i gu re -
toi que j ' a v a i s tout s implement o u b l i é . . . A t ­
tends . . . V o y o n s , qu 'es t -ce que nous avons 
oubl ié? 

L U C I E N . — ' M a i s rien que j e sache . 
D O R E . — S i , s i , B o i l e a u vient de m 'y f a i ­

re penser . C ' e s t indispensable . 
L U C I E N . — P o u r t a n t . . . 
D O R E , (cherchant).—-C'est b i za r re , j e 

j e ne vois p a s . . . 
M m e M O N P L A I S I R . — V o s lune t tes , 

peut -ê t re ? 
D O R E . — O h n o n ! m a d a m e , j e les a i 

toujours en poche . 
L U C I E N , (les lui donnant). — L a p reu­

ve c 'es t que les voic i . 
D O R E . — Q u a n d j e dis en poche j e veux 

d i re cel le de mon secré ta i re . J e ne m'en 
sers que lorsque j e t r ava i l l e . E t enco re ! 
C ' e s t p lu tôt p a r habi tude car j e pourra i s 
t rès bien m 'en passe r , vous s a v e z . M o n oei l 
gauche est encore très fo r t . . . (Il butte con­
tre la petite table de gauche en allant à 
Mme Monplaisir.) O h ! pa rdon ! 

M m e M O N P L A I S I R , (minaudant). — 
O u i , j e sa is , vous a v e z des y e u x de v ing t ans , 
monsieur D o r é . 

L U C I E N . — N e vous tou rmen tez pas , M . 
D o r é . J e vais re t rouver M . B o i l e a u et lu i 
d e m a n d e r . . . 

D O R E . — A lu i ? M a i s i l est p lus d is t ra i t 
que moi. 

L U C I E N . — B a h ! j e lui a r r ache ra i b ien 
son secret , a l l e z . (Il sort, droite.) 

S C È N E X I 

M O I N S L U C I E N 

D O R E . — Q u e l brave g a r ç o n ' que vot re 
f i l s , madame ! 

M m e M O N P L A I S I R . — A h o u i ! et j ' e n 
suis f ière aussi . 
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D O R E . — Vous avez rudement ra ison. 
C'est mon bras dro i t e t mon oeil g a u c h e . . . 
On dit que j e suis un savan t mais qu'est-ce 
que j e ferais sans lui? 

Mme M O N P L A I S I R , (très émue).—Rien 
hélas ! E t c'est pour cela que vous l 'emmenez 
au d é s e r t . . . 

D O R E . — Mais , m a d a m e . . . 
Mme M O N P L A I S I R . — Vous l 'enlevez à 

sa mère qui n'a plus que lui au monde ! (Fon­
dant en pleurs.) E t moi, monsieur, qu'est-ce 
que j e ferai quand il sera par t i ? 

D O R E . — Vous veillerez sur Raymonde . 
Voyons, ne vous a t tendr issez pas , madame 
Monp la i s i r ; j e vous p rends votre garçon pour 
quelque temps mais j e vous laisse ma fille en 
gage. E l l e vous aime bien elle aussi , a l l e z . . . 
Vous avez consenti à lui servir de mère pen­
dan t mon absence et j e vous en suis t rès re­
connaissant . J e n ' aura i s pu la confier à de 
meilleures mains, à une plus vigilante ten­
dresse. Car j e vous connais et vous estime 
plus que vous ne le supposez . . . 

Mme M O N P L A I S I R . — M . D o r é . . . . 
D O R E . — Il m'en coûte à moi aussi de me 

sépa re r de mon enfan t , mais qu'est-ce que 
vous voulez? El le ne veut pas en tendre pa r ­
ler de ce voyage. Mon coeur saigne à l ' idée 
de cette sépara t ion mais j e me console pour ­
t an t , et g râce à vous encore ! Mais oui, mada ­
me, car j e me figure que cette communauté 
d 'existence qui va commencer en t re vous et 
Raymonde établ i ra des liens q u i . . . q u i . . . 
enfin des liens plus étroi ts entre les pa r en t s ? 

M m e M O N P L A I S I R . — O h ! M. D o r é , 
vous al lez me faire rougir ! 

D O R E . — Cela vous va si b i e n . . . J e ne 
sais pas si vous êtes comme moi mais j e t rou­
ve le veuvage bien e n n u y e u x . . . ? 

Mme M O N P L A I S I R , (soupirant). — A 
qui le di tes-vous? 

D O R E . — A h ! si j ' o s a i s . . . Cet te demeu­
re est t r o p g rande pour moi, voilà pourquoi 
j e la fuis. C'est un sourire de femme qui 
manque i c i . . . J e voudrais bien f r appe r à la 
por te d 'un coeur mais j e crains t a n t d 'ê t re 
chassé h o n t e u s e m e n t . . . 

M m e M O N P L A I S I R , (baissant les yeux). 
— L e Seigneur a d i t : " F r a p p e z et l 'on vous 
ouvr i ra . " 

D O R E . — Est -ce que le Seigneur avai t 
raison ? 

Mme M O N P L A I S I R . — E n doutez-vous? 
D O R E . — Alors , dès mon retour d u Saha ­

ra j e f r appe ra i à votre coeur, Céc i le? . . . 
M m e M O N P L A I S I R . — E t l 'on vous r é ­

p o n d r a : " E n t r e z , O s c a r ! " (Elle lui tend les 
bras, ils s'embrassent. Lucien revient.) 

S C È N E X I I 

P L U S L U C I E N 

L U C I E N , (les apercevant).— H e i n ? ? ? 
M a m a n ! 

Mme M O N P L A I S I R . — Luc ien! 
D O R E . — L u i ! 
L U C I E N , ( malicieusement ) . — Dois - j e 

aussi p r en d re note de cela, monsieur D o r é ? 
D O R E , (vivement). — Non, non, non , j e 

m'en souviendrai bien en temps et lieu.('.Bas 
à Mme Monplaisir.) C'est gênan t par fo is un 
secréta i re ! 

L U C I E N . —• E h bien, maman , vous voilà 
consolée de mon d é p a r t , n 'est-ce pas ? 

Mme M O N P L A I S I R , (tragique). — L u ­
cien, tu me pardonnes ma faiblesse? 

L U C I E N . — Q u e l l e faiblesse? 
D O R E , (vivement). — Tiens ! Lucien , voi­

là un bon cigare, tu le fumeras à ma santé . 
Dis-moi, as-tu demandé à Boi leau . . . 

L U C I E N . — Ce que vous aviez oublié tout 
à l ' heure? Rassurez-vous , M. D o r é , c 'est fai t . 
Simple pla isanter ie d 'a i l leurs , mousieur Boi­
leau vous avait recommandé de ne p a s ou­
bl ie r . . . 

D O R E . — M a t ê t e ! J ' y suis ma in t enan t . 
P rends ça en note , hein, Lucien ? C 'es t im­
por t an t . 

L U C I E N , (riant). — B a h ! M . D o r é , une 
fois en voyage, maman ne sera plus l à pour 
vous la faire p e r d r e . . . 

Mme M O N P L A I S I R . — L u c i e n ! 
D O R E . — Quoi? Qu 'es t -ce que ta mère me 

fait p e r d r e ? 
Mme M O N P L A I S I R , (bas). — J e vous 

en p r ie , Oscar ; vous pa r lez de votre t ê t e ! 
D O R E . — Tiens , Lucien , fume ce cigare 

à ma santé . 
L U C I E N , (ironique). — Vous êtes t r o p 

bon, monsieur Doré . 

S C È N E X I I I 

P L U S R A Y M O N D E , B O I L E A U , 

T H E R E S E 

R A Y M O N D E . — Alors , vous voilà rassu­
ré tout à fai t? 

B O I L E A U . — A h ! ma pe t i t e R a y m o n d e , 
si tu savais quel poids tu m'as enlevé ! 

D O R E . — E h bien, Victor n ' es t p a s avec 
vous ? 
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B O I L E A U . —• Non, il est resté dans son 
coin, là-bas, à bouder. 

Mme M O N P L A I S I R . — Comment! I l 
boude à son âge? 

B O I L E A U . — Terr ib lement , madame. 
C 'es t sa seule quali té . Au moins pendant ce 
temps- là il ne dit pas de bêtises. 

T H E R E S E . — Mais dites donc, avec tout 
ça, votre prince Arabe n 'arr ive pas v i t e . . . ? 

L U C I E N . — C'est vrai, monsieur Doré. I l 
a été invité p o u r t a n t ; j ' a u r a i s plusieurs ren­
seignements à lui demander sur son pays 
na ta l . 

Mme M O N P L A I S I R . — O h ! il n'est pas 
t a rd , il peut venir encore. 

D O R E . — Soyez tranquil le , il viendra ; 
j ' a i sa parole . 

T H E R E S E . — J e ne vous cacherai pas 
que j ' a i hâte de le revoir, moi. Ce n'est 
pas que j e sois amoureuse de lui , vous pensez 
bien, mais j ' a v o u e qu'il me fascine. 

L U C I E N . — Le fait est que le prince est 
cha rmant . 

D O R E . — Ben Abder? Mais c'est la crème 
des hommes ! Mon élève est doué d 'une intelli­
gence rare , d 'une volonté que rien ne peut 
f léchir , et avec ça une douceur de femme et 
un coeur de lion. 

R A Y M O N D E . — N' impor te , papa , ne t 'en 
dépla ise , — j e t e l 'ai dé jà di t maintes fois 
d 'a i l leurs — tout cet ensemble qui t 'enthou-
s ias te si fort à son endroit me fait peur à 
moi. J e préférera is le savoir au fond du 
S a h a r a qu'ici dans notre demeure. 

D O M E S T I Q U E , (annonçant). — Son 
Excel lence le P r ince Ben Abder . 

S C È N E X I V 

P L U S B E N A B D E R E T A H M E D 

D O R E , (se précipitant). -— Ah ! mon cher 
enfan t , nous par l ions ju s t emen t de vous. 
C'est gentil d 'ê t re venu. 

B E N A B D E R . — J e vous l 'avais promis, 
monsieur Doré . J e tiens mon professeur en 
t rop haute estime pour lui manquer parole . 
(Saluant.) Mesdames . . . messieurs . . . 

T O U S . — E x c e l l e n c e . . . (Les hommes vont 
lui serrer la main, Thérèse lui fait une révé­
rence coquettement exagérée cependant que. 
Raymonde gagne vivement l'extrême droite 
et se blottit derrière Thérèse.) 

T H E R E S E . — Qu'as- tu donc, Raymonde? 
R A Y M O N D E , (tremblante). — T u n 'as 

p a s vu comme il m 'a r ega rdée . . ? 

T H E R E S E . — Mais non, mais non, tu es 
un peu nerveuse ce soir, c'est tout . 

B E N A B D E R . — Permet tez moi de vous 
présenter Ahmed, mon in tendant , j e devrais 
di re mon fidèle ami. C'étai t le conseiller de 
mon père. (Salutations.) I l est arrivé d 'hier 
seulement, po r t eu r d 'une bien t r is te nouvelle 
pour moi. Mon père est mor t depuis un 
mois déjà . 

D O R E . — O h ! mon pauvre ami. 
B E N A B D E R . — J ' au ra i s voulu être près 

de lui, à sa dernière heure, pour lui fermer 
les yeux mais Allah m'a refusé cette suprême 
consolation. 

D O R E . — E t que comptez-vous faire main­
tenan t? Re tourner là-bas? 

B E N A B D E R . — Non, la vue de sa tombe 
effacerait en moi le beau souvenir que j e 
ga rde de mon père . L a mort l 'a f rappé loin 
de mes yeux et j e revois encore — j e rever­
rai toujours —• le vieux Cheik, droi t et noble, 
sur sa cavale, brûler les sables ardents du 
dése r t . . . Avec quel ent ra in , quel orgueil, 
nous suivions tous cette tê te blanche qui nous 
tenai t lieu de d rapeau ! Aussi plutôt que de 
vouloir p leurer sur un coin de te r re , j e re­
ga rde devant moi ce vieillard dans toute sa 
splendeur et mon coeur t r iomphe du néan t 
pour me crier, malgré tou t : "C 'es t ton p è r e ! " 

B O I L E A U . — B r a v e coeur! 
L J J C I E N . — Certes . 
B E N A B D E R . — Allons, al lons, j e vous 

en pr ie , j e ne suis pas venu faire office de 
rabat - jo ie . J e vous demande pa rdon d'avoir 
mis ce nuage au-dessus de vos têtes . I l est 
passé. Soyons tout à not re hôte. 

S C È N E X V 

P L U S V I C T O R 

V I C T O R , (dans la pi-te de droite). — 
P a p a , nous par t i rons quand tu voudras. 

B O I L E A U . — E h bien, j e ne veux pas 
main tenant , mon garçon ; va t ' en si le coeur 
t 'en dit. J e ne te retiens pas . 

V I C T O R . — Ce n 'est pas la dignité qui 
t 'étouffe, toi. T u oublies vite les insultes. 

D O R E . — Les insultes ? 
B O I L E A U . — Laissez-le dire , voyons. 
V I C T O R . — Heureusement ton fils est 

d 'une au t re t r empe . Achille s'est g randi en se 
re t i ran t sous sa ten te . J e me retire aussi. 
STl _ _*j T 7 . ' , . - . J ' \ 

{il yruvil i csuuiter, ires w.yiit.j 

Mme M O N P L A I S I R . — Qu'est-ce qui lui 
p rend? 
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T H E R E S E . — P a r exemple ! 
B O I L E A U . — N e fai tes pas a t ten t ion , E x ­

cellence, c'est mon fils. I l cherche à se 
donner de l ' impor tance p o u r cacher son exces­
sive t imid i t é . . . 

B E N A B D E R . — I l la cache t rès bien. 
D O R E . — Malg ré tou t , mon pauvre Vic­

tor , sache que tu n 'as p a s baissé d a n s mon 
est ime. 

V I C T O R . — D a n s la mienne non p lus . 
B O I L E A U . — Veux- tu ba t t r e en r e t r a i t e 

au plus v i te , espèce de fou ! 
V I C T O R , (se. redressant du haut du pro­

menoir). — J e bats en r e t r a i t e comme tu dis 
si bien, p a p a . Mais consultez l 'his toire, vous 
tous , et vous verrez que Napoléon n e fut 
j amais si g rand que lors de la r e t r a i t e de 
Russie ! (Il disparaît, gauche, sous le rire 
discret des autres.) 

S C È N E X V I 

M O I N S V I C T O R 

B O I L E A U . — Ah ! le chenapan ! e t d i re 
que c'est mon fils ! t u es bien heureux , to i , 
Oscar , d 'avoir une f i l le . • • 

D O R E . — Console-toi, va. Victor devien­
dra plus ra isonnable avec le t emps . M a i n t e ­
nan t , mes amis, si nous passions l à - d e d a n s . _. 
(Indique droite.) Ces dames p r e n d r a i e n t 
peut -ê t re quelques r a f r a î c h i s s e m e n t s . . . ? 
Q u a n t aux messieurs j e n 'en p a r l e p a s ; j e 
suis ce r ta in qu'ils ne se feront pas p r i e r 
pour t r i nque r avec moi. Allons, qui m ' a ime 
me suivre . (Avant de sortir.) Vous venez , 
pr ince ? 

B E N A B D E R , (qui couse avec Ahmed, à 
l'écart). — J e vous suis. 

R A Y M O N D E , (bas à Thérèse en sortant). 
— O h ! j e n 'en dormira i p a s . . ! 

T H E R E S E . — E t moi j 'en r ê v e r a i . . ! 
L U C I E N , (galant). — Acceptez mon b r a s , 

m a m a n . . . ? Vous aimeriez mieux celui d e 
M . D o r é , n 'est-ce pas ? M a i s que voulez-vous ? 
I l se doi t à ses hôtes . 

A H M E D . — P a r d o n , Excel lence , u n mot . 
B E N A B D E R , (s'arrêtant). — Q u ' y a-t-

il encore? Dis vite. 

S C È N E X V I I 

B E N A B D E R e t A H M E D 

A H M E D . — Cet te j eune fille que vous r e ­
gardez avec t a n t d ' ins is tance depuis que nous 
sommes i c i . - -

B E N A B D E R . — E h b ien? 
A H M E D . — Ne serai t -el le pas pour que l ­

que chose, pour beaucoup même, dans votre 
hés i ta t ion à accepter le pos te de Cheik la issé 
vacant p a r la mor t de votre pè re ? 

B E N A B D E R , (hautain). — Si cela é tai t 
qu 'aura i s - tu à d i re ? 

A H M E D . — Que tou te une t r ibu jsleure, se 
désole d 'ê t re sans chef, et qu ' i l me r épugne 
de r e tou rne r lui a p p r e n d r e que Ben Abder , 
son pr ince vénéré, est l 'esclave d 'une femme. 

B E N A B D E R . — A h m e d ! 
A H M E D . — Excel lence , voici les de rn iè ­

res paroles que j 'ai recueill ies sur les lèvres 
de votre p è r e : " V a d i re à mon fils que j e le 
bénis et qu ' i l n 'oublie p a s qu'il se doi t à son 
peup le . " 

B E N A B D E R . — M o n cher vieux père ! 
. . . I l a d i t cela ? 

A H M E D . — I l n ' ava i t pas aussi tôt m u r ­
muré ces mots que sa belle âme s 'en a l la i t 
doucement et monta i t d a n s le sein d 'Al lah . 

B E N A B D E R . — P a r d o n ; p è r e . . . M a î t r e 
bien-aimé qui me donnas la vie fais p a s s e r 
en moi t a force et t a v e r t u . . . 

A H M E D , (suppliant). — P r i n c e . . . ? 
B E N A B D E R . — M a i s tu ne comprends 

donc p a s , Ahmed, que j ' appa r t i ens à cet te 
j eune fille comme le sab le au déser t , qu 'e l le 
me b rû le le sang , que r ien ne compte p lus 
pour moi , n i peuple , n i p a y s , ni souveni r? i l 
n ' y a qu 'e l le en moi, el le seule ! P lus el le me 
fuit, p lus j e la dés i r e . . . A h ! t iens , pa r fo i s , 
vois-tu, i l me p r e n d comme une r age d e l a 
saisir dans mes b ras , devan t tous , et de lui 
c r i e r : " T u es à moi ! tou te l a civil isation e t 
toutes les lois du monde n e t ' a r r a c h e r o n t p a s 
de mon coeur !" Mais quand , au p lus fo r t d e 
ma pass ion , j e r ega rde ses yeux si c la i r s , si 
p u r s , chargés de tou t l'effroi que les miens 
lui insp i ren t , j e me mets à t r emble r comme 
un enfan t p r i s en fau te , les sanglots du déses ­
poir me montent à la gorge et , tout sauvage 
que j e sois, j e voudrais p l eu re r , Ahmed , p leu­
rer , gou t te à gout te , t o u t le s ang de mon 

corps • (Il s'écroule et pleure. Un temps.) 
T u comprends , Ahmed, n 'est-ce p a s ? 

A H M E D . — Qu 'Al l ah ai t p i t ié d e nous e t 
qu'i l vous sauve, p r ince , de cet te b lanche . 

B E N A B D E R . — N o n , Ahmed, j e veux 
qu'elle m ' a ime . . E t elle m 'a imera , q u a n d j e 
devrais l ' enlever . . . 

A H M E D . — Pr ince ! Vous n ' y pensez p a s 
. . . D a n s ce pays si b ien policé on a u r a i t 
tôt fa i t de la r e t rouver e t le Tapt es t p u n i 
sévèrement . 

B E N A B D E R . — Q u e m ' impor t en t l eu r s 
lois ? J e l a veux, en tends- tu , il me la f au t ] 
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SCENC XVIII 

Plus RAYMONDE et DORE 

DORE, (revenant avec sa fille). — Eh 
bien, prince, vous vous faites prier? 

BEN ABDER. — Je vous demande par­
don. J 'avais quelques mots à dire à mon 
intendant. D'ailleurs, M. Doré, j e vais re­
joindre vos amis et trinquer avec Ahmed 
à votre heureux voyage. Ne vous dérangez 
pas, restez avec mademoiselle votre fille 
puisque vous allez la quitter bientôt. Car 
c'est bien définitif, n'est-ce pas? Vous 
partez seul ? 

DORE. — Hélas ! oui, le désert lui fait 
peur. 

BEN ABDER. — C'est qu'elle ne le con­
naît p a s . . . Mais, comme je compte moi-
même demeurer ici quelque temps encore, 
j 'espère que mademoiselle me permettra de 
venir quand même lui présenter mes hom­
mages . . . ? 

DORE. — Oh ! prince, c'est trop de bon­
té i 

RAYMONDE. — Mais papa. . . 
DORE. — Comme ça tu auras quelqu'un 

à qui parler de ton vieux bonhomme de pè­
re. 

RAYMONDE. — Je suis très touchée de 
votre bienveillance, prince, mais j 'ai l'inten­
tion de vivre très retirée du monde. . . et je 
ne sais . . . 

DORE. — Y penses-tu ? il faudra te dis­
traire, au contraire. C'est dit, prince, vous 
viendrez tant qu'il vous plaira. Je vous en 
serai reconnaissant. 

BEN ABDER. — Trop aimable, M. Do­
ré, j e profiterai de votre permission. 

RAYMONDE. —, Je t'assure, papa. . . 
DORE. —; Allons, allons, ne fais pas 

l'enfant.. . (Reconduisant Ben Abder et 
Ahmed.) Allez, monsieur mon élève, trinquez 
à ma réussite et n'oubliez pas de donner quel­
ques renseignements utiles à mon secrétaire. 

BEN ABDER. — Je vais lui tracer la 
route. Vous n'aurez qu'à la suivre. (Il dis­
paraît, droite, avec Ahmed.) 

DORE. — Quel gentil garçon que cet ara­
be ! 

SCÈNE XIX 

RAYMONDE et DORE 

RAYMONDE. — Papa, j e pars avec toi ! 
DORE. — Hein ? 

RAYMONDE. — Je pars avec toi. 
DORE. — Qu'est-ce qui te prend ? 
RAYMONDE. — J'ai changé d'idée. 
DORE. — Ce n'est pas sérieux ? 
RAYMONDE. — Puisque je te le dis. 
DORE. — Tu viens au désert ? 
RAYMONDE. — Oui. 
DORE. — Non? 
RAYMONDE. — J'ai réfléchi. Je m'en­

nuierais trop loin de toi. 
DORE. — Mais tout à l'heure encore tu 

ne voulais pas en entendre parler ! C'est 
un nouveau caprice? 

RAYMONDE. — Si tu veux. 
DORE. — Voyons, sois raisonnable, ma 

petite Raymonde. Décide-toi une fois pour 
toutes. Je ne demande pas mieux que de 
t'emmener mais au moins que ta résolution 
soit définitive. Il y a des préparatifs à fai­
re. On ne part pas pour le désert comme 
pour un pique-nique à l'île Ste-Hélène. 

RAYMONDE. — Ne t'inquiète pas des 
préparatifs, papa, M. Lucien et moi nous 
nous chargerons des moindres détails. Et 
cette fois, c'est irrévocablement décidé, je 
fais partie de ton expédition. Je ne se­
rai pas de trop, j e saurai bien me rendre 
utile, va. 

DORE. — C'est égal, je ne suis pas très 
rassuré. S'il te prenait fantaisie de re­
tourner à mi-chemin. . . 

RAYMONDE. — Je te promets d'aller 
j usqu'au bout. Nous n'irons j amais assez 
loin d'ailleurs. . . 

DORE, ( soupirant ) . — C'est bon, 
puisque tu le veux. . . Sapristi ! que c'est 
compliquée une jeune fille!. . . C'est pire 
que la géologie ! (Tous reviennent.) 

SCÈNE XX 

TOUS 

THERESE. — Oh! Soyez tranquille, 
madame, M. Doré est assez riche pour se 
payer ça. 

Mme MONPLAISIR. — Oui, je sais 
bien, l'argent n'est rien pour lui. 

BOILEAU. — Et il a raison. Comme il 
le dit lui-même il a eu la chance de venir 
au monde après son père. Il en profite., 
intelligemment surtout. 

DORE, (gaiement). — La preuve, mon 
vieux Boileau, c'est que si j e n'avais P a s 

d'enfant. . . 
BOILEAU. — Tu m'adopterais ? 
DORE. — Sans hésiter. (On rit.) ] 
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L U C I E N , (entrant avec Ben Abder et 
Ahmed). — M. Doré, le prince n ° u s con­
seille d'arrêter quelques j ours à Laghouat 
avant de nous engager dans le Sahara. 

T H E R E S E . — Laghouat? qu'est-ce que 
c'est que ça? 

B E N A B D E R . — Ce n'est pas une oasis, 
mademoiselle, mais une ville. C e s t générale­
ment là que les caravanes s'organisent et 
s'approvisionnent car elle est située aux 
confins du grand désert, 

D O R E . —- A h ! à propos, vous ne savez 
pas ? Ma fille a encore changé d'idée. Elle 
vient avec moi là-bas. 

T O U S . — Hein? 
D O R E . — Mais oui, elle vient de me lan­

cer ça entre quatre z'yeux ! 
T H E R E S E . — C'est vrai, Raymonde ? 
R A Y M O N D E . — Oui. 
T H E R E S E . — Comme tu as raison, ma 

chère. Ah ! j e voudrais bien être à ta «place. 
(On entoure Raymonde). 

B E N A B D É R , (bas à Ahmed). — 
Ahmed, j 'accepte. Tu peux faire annoncer 
à notre tribu que je consens à succéder a 
mon père, à devenir le cheik. 

A H M E D, (radieux). — Ah! Maître ! 

B E N A B D E R , (vivement). — Chut ! • • • 
Nous partirons par le premier bateau. 
(A lia irmondje.) Permettez-moi de joindre 
mes félicitations à celles de vos amis, ma­
demoiselle. Certes, j e vous approuve de 
faire ce voyage où le pittoresque s'allie 
à la grandeur et qui ne manque pas de char­
me pour les étrangers, mais j e ne vous ca­
cherai pas le chagrin profond que j 'éprou­
verai pendant votre absence, à la pensée que 
cette demeu re, qui me fut si hospitalière, 
sera désormais vide et que je ne pourrai 
plus y retrouver la grâce séduisante de son 
ïiôtesse. 

R A Y M O N D E . — O h ! vous êtes flat­
teur, prince. Vous vous consolerez très vi­
t e , j 'en suis certaine. 

Mme M O N P L A I S I R . — Et moi qu'est-
ce que je vais devenir pendant ce temps-
là? 

D O R E , (bas). — Vous préparerez 
votre trousseau. , . 

Mme M O N P L A I S I R . —- Mon trous­
seau ? 

D O R E . — Tant pis ! Messieurs, Je vous 
j ette la bombe ! J'ai l'honneur de vous annon­
cer les fiançailles de Mme Monplaisir . , , 
(Il s'arrête, hésitant.) 

T O U S . — Hein ? Quoi? Comment? 
L U C I E N , (avec un grand sérieux ) . 

— Et de M. Oscar Doré, ici présent. 
T O U S . — Non ? Ah bah ! 
R A Y M O N D E . — C'est vrai, papa? 
D O R E , (très troublé). — Oui, ma fil­

l e . . . J'ai pensé que tu étais encore trop 
jeune . . . pour n'avoir plus de mère et, avec 
ta permission, j e vais t'en donner une. 

R A Y M O N D E . Ma permission? Mais 
j e te la donne de tout mon coeur. . . Allons, 
venez m'embrasser, , . maman ! 

Mme MO N P L A I S I R . — Ah ! ma chère 
petite Raymonde ! 

B O I L E A U . —• Tous mes compliments, 
mon vieil ami, (Bas à Ben A bder.) J e crois 
qu'il devient gâteux, 

R A Y M O N D E , (espiègle). — Et main­
tenant c'est au tour de papa. . . ! 

Mme M O N P L A I S I R . — Oh! 
D O R E . — Raymonde ! 
R A Y M O N D E . — Si ! si ! je l'exige. Le 

baiser des fiançailles ! Nous l'exigeons tous, 
n'est-ce pas? 

T O U S . — Oui ! oui ! oui ! 
L U C I E N . — Allez donc, maman ! Vous 

en mourez d'envie. . . 
Mme M O N P L A I S I R . — Oscar ! 
D O R E . — Cécile ! (Ils s'étreignent). 
T O U S . — Bravo! Bravo! 

RIDEAU 

Fin du Premier Acte 



ENTRE DEUX CIVILISATIONS 

ACTE DEUXIEME 
(Une oasis au Sahara. Au loin des 

vue. Quelques arbres dont deux, plutôt 
îccroché un hamac. Des pliants.) 

S C È N E I 

D O R E , R A Y M O N D E , L U C I E N 

D O R E , (s'épongeant le front). — Ouf! 
ça fait du bien de retrouver des arbres et de 
se reposer un peu à l'ombre, hein, Lucien? 

L U C I E N , (de même). — Ah oui! Je 
n'en peux plus, moi, j e suis cuit comme un 
oeuf à la coque ! 

R A Y M O N D E , (couchée dans le ha­
mac, riant). — Pauvre monsieur Lucien ! 

D O R E . —• Pauvre moi aussi, ma fille; il 
me semble que j e reviens du four crématoire! 

L U C I E N . — Cinq jours de voyage, à dos 
de chameaux, sous un soleil de plomb fon­
du et sous nos pieds du sable plus chaud que 
des charbons ardents ! Il n'y a pas beau­
coup de Canadiens qui pourraient suppor­
ter ça ! Oui, oui, oui, vous riez, vous. . . 
Mais n'empêche que, malgré votre ombrelle, 
les sueurs dégoulinaient de votre joli front. 

R A Y M O N D E . — Je ne m'en plains pas, 
ça lui tiendra lieu de massage. 

D O R E . — Au moins, si on rencontrait 
un petit lac de temps en t e m p s . . . on pour­
rait y plonger pour se rafraîchir. 

R A Y M O N D E . — Heureusement qu'il n'y 
en a pas, tu ne sais pas nager, papa. 

D O R E , (lamentablement). — J'y plonge­
rais quand même. 

L U C I E N , (idem). — Et moi j'irais 
le repêcher! 

R A Y M O N D E . — D e sorte que vous 
resteriez au fond tous les deux. . . 

L U C I E N . — N'importe ce serait plus 
frais ! 

D O R E . — Et dire qu'il n'y a qu'une pe­
tite source qui coule là-bas. . . 

R A Y M O N D E . — Ne la méprise pas cet­
te petite source, car elle nous permettra 
de refaire notre provision d'eau. Et , tu 
sais, notre guide nous a prévenus, nous en au­
rons grand besoin pour atteindre le terme 
de notre voyage. 

L U C I E N . — Ah oui! nous repartons 
dans deux heures ! 

D O R E . — La science nous en tiendra 

plaines de sable qui s'étendent à perte de 
à droite, proche à proche, auxquels est 

compte, Lucien, nous sommes des martyrs. 
R A Y M O N D E . — Des martyrs? 
D O R E . — Oui, des martyrs, pantelants, 

sobres, égarés. . . 
L U C I E N . — Dans un pays de chameaux! 

(Raymonde rit de plus belle). 
D O R E . — Ah ! s'il pouvait tomber une 

bonne petite neige pendant le reste du voya­
ge, une petite neige comme il en tombe à 
Montréal au mois de janvier! 

R A Y M O N D E . — Au lieu de venir au dé­
sert, papa, tu aurais dû faire un voyage en 
Suisse. 

D O R E . — Oh non! Je suis trop frileux! 
R A Y M O N D E . — Décidément tu as trop 

dépensé d'enthousiasme au départ, tu aurais 
dû en garder un peu pour l'arrivée. 

S C È N E II 

Plus A M S H M I D 

A M S H M I D , (apportant des sandwichs 
recouverts d'une serviette). — Voilà pain 
demandé. 

D O R E . — Ah oui! Notre collation, j e 
l'avais oubliée. 

L U C I E N . — Faute de g r i v e s . . . Enfin,, 
collationnons ! (Il en présente à Raymonde 
et à Doré). 

A M S H M I D . — Toi plus besoin guide? 
D O R E . — Non, j e n'ai plus besoin de toi , 

Amshmid. 
A M S H M I D . — Moi soigner chameaux. . . 

fatigués. . . faim. . . soif. (Il sort.) 
R A Y M O N D E . — Ces pauvres bêtes ! E l ­

les doivent être exténuées en effet. 
L U C I E N . — C'est ça, vous riez de nous 

et vous plaignez les chameaux ! 
R A Y M O N D E . — C'est que vous n'avez 

pas besoin des autres pour vous plaindre, 
vous. D'ailleurs ces pauvres bêtes en ont 
lourd sur le dos ; vous ne leur avez pas m é ­
nagé les bagages. 

D O R E . — Bah ! les chameaux sont faits: 
pour ça. Ils y sont habitués. 

R A Y M O N D E . — Ce n'est pas une rai­
son. 
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L U C I E N . — Allons b o n ! le guide a ou­
blié de nous a p p o r t e r de l ' eau . . . E t ma 
gourde est vide. 

D O R E . — La mienne aussi. 
R A Y M O N D E . — C'est pourquoi vous 

avez soif. C'est tou jours comme ça. 
L U C I E N . — E h bien, j e vais me rendre 

j u s q u ' à la source. I l faut en profiter pen­
dan t que nous avons de l 'eau fraîche. (Il 
sort gauche.) 

S C È N E I I I 

R A Y M O N D E et D O R E 

R A Y M O N D E , (se levant et venant à 
son père). —- Dis-moi, père , tu es sûr de 
notre gu ide? 

D O R E . — P a r exemple ! E n voilà une 
q u e s t i o n . . . Pourquoi me demandes- tu ça? 

R A Y M O N D E . — I l n ' a pas le r ega rd 
franc d 'un honnête homme. Ses yeux fuient 
toujours les nôtres . Mais , par cont re , il 
nous épie sournoisement. O h ! j e m'en suis 
aperçue à plusieurs repr ises . 

D O R E . — B a h ! tu es folle. 
R A Y M O N D E . — Oh ! na ture l lement , toi , 

tu as confiance en tout le monde. 
D O R E . — E t toi tu Vois des ennemis pa r ­

tout. Mais raisonne un peu, fillette ! Que 
veux-tu qu ' i l nous fasse ce pauvre d iable? 
il nous voit pour la première fois de sa v ie . . . 
Alors ? 

R A Y M O N D E . — Sait-on j ama i s ce qui 
se passe dans la cervelle obscure de ces sau­
vages ? 

D O R E . — Allons, bon, voilà le g r a n d mot, 
des sauvages ! Pourquoi? parce qu'i ls ont 
la peau cuivrée? 

R A Y M O N D E . — Non , mais pa r ce que 
leurs moeurs sont si différentes des n ô t r e s . . . 
Tït puis comment se fait-i l qu'il se soit p r é ­
s e n t é à nous dès notre arr ivée, l à -bas , à 
X a g h o u a t ? Qui lui a di t que nous avions 
ibesoin d 'un guide? 
' D O R E . — O h ! tu sa is , des é t r ange r s , 
des voyageurs , c'est facile à reconnaî t re dans 
ce pays-c i . 

R A Y M O N D E . — Oui , oui, on peu t tou­
jou r s t rouver une raison à tout . N ' e m p ê ­
che que nous sommes à la merci de ton gui­
de. E t t u as beau di re il ne m ' insp i re 
p a s g r a n d e confiance, cet homme-là. I l r e s ­
semble t r o p à l ' au t re . 

D O R E . — A l ' au t re? Quel au t r e? 
R A Y M O N D E . — T o n élève, ton p r ince , 

ton Ben Abder . 

D O R E . — Quel cha rman t g a r ç o n ! T u • 
préférera is que ce fut lui not re guide , hein? 

R A Y M O N D E . — A h n o n ! pa r exemple , 
j ' a i m e encore mieux celui-ci. 

D O R E . — E h bien, pour une femme, 
tu n 'as pas beaucoup de goût. 

R A Y M O N D E . — Écoute , p a p a . J e ne 
t ' en ai encore rien d i t , mais il faut pour­
t an t que tu le saches. Sais- tu pourquoi j« 
suis venue m 'en te r re r au déser t? 

D o r é . —• Quand tu me poses des questions 
aussi complexes, ma fille, fais donc les ré­
ponses tout de suite. Ca m'évi tera de par­
ler inuti lement. 

R A Y M O N D E . — E h bien, p a p a , j ' a i tout 
s implement quit té Mon t r éa l pour le fuir, 
lui ! 

D O R E . — Qui ça, l u i ? . . . A h ! Victor? 
R A Y M O N D E . — Mais non, p a s Victor. 

J e pa r l e de ton a rabe . 
D O R E . — D e Ben Abder? 
R A Y M O N D E . — D e lui-même. Appe l ­

le-moi pet i te fille, sot te , tout ce que tu vou­
dras , ça m'est égal. J e me suis exilée parce 
que j ' a v a i s peur de cet homme-là. 

D O R E . — P e u r de mon élève? 
R A Y M O N D E . — D e ton élève, p a r ­

fai tement . O h ! j e sais bien, tu tombes 
des nues en m ' en t endan t dire cela. J e m 'y 
a t tenda is . Avec ton caractère confiant et 
ta dis t ract ion perpé tue l le tu n 'as j a m a i s re ­
marqué son pet i t manège . T u n 'as p a s vu 
qu'il t ou rna i t autour de mes j u p e s avec la 
pers is tance rageuse d 'un papi lon de nui t 
devant une lan terne . 

D O R E . — Allons, b o n ! 
R A Y M O N D E . — J e n ' invente r ien, p a p a . 

T u me comprendrais si t u avais vu le r ega rd 
indéfinissable qu'i l appesan t i s sa i t sur moi. 
Nous n 'ét ions pas aussi tôt en présence l 'un 
de l ' au t re que son visage s 'enflammait, sa 
voix devenai t rauque , tou t son ê t re frémis­
sai t . A ce moment, j e t ' assure , m a l g r é le 
vernis emprunté à no t r e civilisation, le sau­
vage, le fauve, repara i ssa i t en lui . L ' es ­
pace d 'un éclair. I l se rendai t bien compte 
de la t e r r eu r qu'il m ' inspi ra i t . A lo r s , sa­
tisfait de lui, il r emet ta i t son masque d 'hom­
me du monde, de civilisé. I l d i s t r ibua i t gé­
néreusement , à chacun, une miet te de son 
sourire et le tour é ta i t joué . J ' é t a i s tou te 
t r emblan te dans mon coin et toi t u t ' ex t a ­
siais devant "cet te intel l igence supé r i eu re" ! 

D O R E . — Mais , R a y m o n d e . . . 
R A Y M O N D E . — E t t u crois que j e se­

rais res tée là-bas , seule avec M m e Mon-
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plaisir, pour "permettre à son Excellence de 
venir me présenter ses hommages"? Pas 
si naive ! J'ai préféré mettre l'océan en­
tre nous. Comme ça je suis prus tranquil­
le. J'aime encore mieux le désert avec son 
soleil, ses sables et ses simouns que le Cana­
da avec Ben Abder. . . Ici, au moins, je 
respire ; le cauchemar est disparu. 

DORE. — Tu te fais une fausse idée de 
Ben Abder. Mais, enfin, pour le moment, 
te voilà rassurée, c'est le principal. 

SCÈNE I V 

Plus L U C I E N 

L U C I E N , (revenant). — Me voilà! 
Et je vous prie de croire que je me suis 
désaltéré. . . Un peu d'eau fraîche, made­
moiselle Raymonde? 

R A Y M O N D E , (se couchant). — Merci, je 
n'ai pas soif. Je m'endors plutôt. 

L U C I E N . — Eh bien, dormez et faites 
de beaux rêves. En voulez-vous, M . Doré? 

DORE, ( prenant la gourde ) . — Ah 
oui, par exemple ! 

L U C I E N , (gaiement). — Vous voyez, 
je suis un emblème. Je donne raison à ceux 
qui prétendent que les Canadiens-Français 
sont des porteurs d'eau. . . 

R A Y M O N D E , (relevant la tête). — 
Là-dessus, monsieur Lucien. . . 

L U C I E N . — Pardon, mademoiselle, vous 
ti'êtes pas de la conversation. Morphée vous 
réclame et vous tend. . . son hamac. 

DORE. — Oui, dors, ma fille, repose-toi, 
ça te fera du bien. 

L U C I E N . — Je vous permets même de 
rêver de moi si vous voulez. 

R A Y M O N D E , (se recouchant). — Alors, 
je vais profiter de la permission. 

DORE, (remettant la gourde). —Tiens, 
Lucien, merci. 

(On entend un faible gémissement.) 
L U C I E N , (se levant). — Qu'est-ce que 

c'est que ça?. . . Une femme! 

SCÈNE V 

Plus I N A 

(Ina parait, chancelante, épuisée, et avant 
que les deux hommes puissent la secourir, 
s'affaisse lamentablement.) 

DORE. — Oh ! la malheureuse ! 
L U C I E N . — Mais elle chancelle... I l 

faut la secourir, M . Doré. (Tous deux se pré­
cipitent et relèvent Ina qu'ils font asseoir 

sur un pliant. Lucien lui tend sa gourde. 
Elle boit avidement.) 

DORE. — Vois donc, Raymonde. 
R A Y M O N D E , (sautant à bas du ha­

mac). — Qu'y a-t-il, papa?.. . Une jeune 
fille? 

DORE. — Elle vient de nous arriver. 
L U C I E N . — Et elle est tombée là, sous 

nos yeux, d'épuisement sans doute. 
I N A , (qui a fini de boire). — Merci. 
R A Y M O N D E . — Papa, tu t'entends 

un peu en médecine; vois donc. La pauvre 
petite on dirait qu'elle va mourir ! 

I N A . — Non, ma bonne demoiselle, je 
n'aurai pas ce bonheur-là. C'est la fatigue, 
voyez-vous. J'ai trop présumé de mes for­
ces . . . Je suis épuisée. . . 

R A Y M O N D E . — Nous avons un bon hi-
mac ici. Venez vous reposer. Le somy-eil 
vous remettra. 

I N A . — Dormir? Ah non! je ne /eux 
pas dormir. Il faut que je marche, que je 
marche toujours, malgré tout, car il me 
retrouverait, lui. . . 

TOUS. — Qui donc? 
I N A , (après un moment d'hésitation). — 

Mon père. 
DORE, (paternel). — Vous vous êtes 

donc enfuie, malheureuse? 
I N A . — Oui. I l a bien fallu. (Avec ter­

reur.) Cachez-moi, je vous en prie, cachez-
moi ! Si vous saviez !. . . 

R A Y M O N D E . — Allons, allons, cal­
mez-vous. 

DORE. — Vous n'avez rien à craindre 
ici, mon enfant. 

L U C I E N . — Mais non, mademoiselle,, 
nous vous défendrons s'il le faut. 

I N A . — Merci. Vous êtes bons. Allah 
vous bénira. 

L U C I E N , (à Doré). — Allah? Je ne 
le connais pas. Aussi qu'il me bénisse ou 
non, ça m'est égal. 

R A Y M O N D E . — Comment vous appelez-
vous mademoiselle? 

I N A . — Ina. 
L U C I E N , (intéressé). — Ina! oh! que 

c'est joli! 
R A Y M O N D E . — Eh bien, mademoiselle. 

Ina, il faut avoir confiance en nous et nous; 
dire pourquoi vous vous êtes enfuie de chez; 
votre père au risque de trouver la mort? 

I N A . — La mort? Je l'aurais bravée 
mille fois. L'ensevelissement dans les sa­
bles vaut mieux que ce qui m'attend. . . 
Ecoutez. Vous êtes compatissants, vous 
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comprendrez . Mon père est pot ier à La-
ghoua t . Autrefois , du temps de ma mère, 
— m a mère étai t F rança i se de na issance— 
nous vivions heureux . Nous n 'ét ions pas 
riches mais la pet i te boutique suffisait à nos 
besoins. Les visi teurs é t rangers étaient 
nombreux e t nous acheta ient les jo l i s vases-
souvenirs que mon père pétr issai t avec ha­
bileté . Puia, tout-à-coup les é t r ange r s ces­
sè ren t de venir à Laghouat . On nous dit 
qu 'une g rande guer re venait d 'écla ter , là-bas, 
en F rance . E t comme les acheteurs se 
faisaient de plus en plus rares la misère ar­
riva vite. J ' ava i s dix ans alors . Les mois 
s 'écoulèrent , longs, longs comme de lon­
gues années . Que vous d i ra is - jc? La faim 
creusa mes joues et mon sourire d 'enfant 
d i spa ru t . Mon père pa r t i t un mat in et ne 
revint plus. Ma mère , à bout de force et 
de l a rmes , tomba malade . J e dus mendier . 
Mais les gens é ta ient pauvres et ne pou­
vaient donner beaucoup. J e ne rappor ta i s 
pas toujours de quoi nous soutenir toutes 
deux. Bref, un soir que j e ren t ra i s , les 
mains vides, j e t rouvai ma mère morte . 
El le é ta i t sur son g r aba t , les yeux ouverts , 
dé j à f r o i d e . . . Que se passa-t-il ensui te? 
J e ne sais pas . C'est comme un voile qu'on 
aura i t j e t é sur ma mémoire. J e continuai 
de mendier probablement , pa r instinct. 
J ' a i survécu, comme les bêtes, sans savoir 
pourquoi , . . 

D O U E . — Pauvre en fan t ! 
R A Y M O N D E . — Mais votre pè re? 
I N A. — Revenu à Laghouat , il n 'y a pas 

long temps , il finit pa r nie découvrir et m'en­
t r a î n a dans son g o r r b i . Peti t à pet i t j e sen­
ta is mon âme se réveiller mais j e ne recon­
naissais plus mon père . L'homme doux et 
bon d 'autrefois n 'é ta i t plus que l 'a rube cu­
pide e t cruel. J e dus me remet t re à men­
dier et pa r t age r avec lui le peu que l'on 
me donnai t . N ' impor t e j e nourr issais mon 
père h mon tour ,c"était jus t i ce . Mais un 
soir il m ' appa ru t en compagnie d 'un autre 
homme. I l étai t ivre. Son compagnon 
— u n T u r c ce lu i - là—après m'avoir exami­
née pendan t un long moment se mi t à dis­
c u t e r avec lui. E t j e compris bientôt que 
cet homme al lai t m acheter pour me revendre 
ensui te , comme esclave, dans les ha rems de 
Cons tan t inop le ! . . . 

T O U S . — H e i n ? 
I N A , (que l'épouvante reprend). — 

Oui , j e vous le j u r e , c 'était un t raf iquant de 
cha i r humaine, un pourvoyeur de h a r e m s ! 

Mon père n'était revenu, ne m'avai t recher­
chée que pour spéculer sur ma chai r . J ' a i 
pu fuir, leur échapper , mais ils sont à ma 
poursui te sans doute et s'ils me re t rouvent 
c'en est fait de m o i . . . A h ! j e vous en 
conjure , vous êtes bons, vous tous, ayez p i t i é ! 
l ' rotègez-moi ! Cachez-moi! Cachez-moi ! 

D O R E . — Mais oui, mon en fan t , nous 
vous protégerons, ne craignez r ien. D 'a i l ­
leurs j e suis assez riche, Dieu merci , pour 
p a y e r votre rançon. Car plutôt que de vous 
voir tomber entre les mains d 'un marchand 
d'esclaves j e vous achèterais moi-même. 

L U C I E N . — Moi aussi si on voulait me 
faire crédit . 

R A Y M O N D E . — Mais , ma pauvre peti­
te, qu'allez-vous deveni r? 

I N A. — Oh ça ! 
D O R E . — Mon Dieu il y aura i t bien une 

solution, tempora i re tout au moins, m a i s . . . 
R A Y M O N D E . — Laquel le , p a p a ? 
D O R E . — Que cette j e u n e fille reste 

avec nous, qu'elle te t ienne compagnie pour 
le temps que nous passerons au d é s e r t . . . 
Tu sera moins seu le . . . E t plus t a r d nous 
a v i s e r o n s . . . ? 

L U C I E N , (intéressé). — Ce sera i t une 
bonne action, mademoiselle R a y m o n d e . . . ? 

R A Y M O N D E . — C'est j u s t e m e n t ce que 
j ' a l l a i s te suggérer , papa . Vous voyez, 
Melle Ina , il y a unan imi té ; si le coeur vous 
en dit, vous êtes la bienvenue pa rmi nous. 

I N A , (se jetant à ses pieds). — A h ! 
merci , mademoiselle, j e serai votre esclave. 

R A Y M O N D E , (la relevant). — E s ­
clave ! Fi ! le vilain mot. I l ne f aud ra j a ­
mais l 'employer. Nous nous en tendrons 
comme deux soeurs . E t , pour commencer , 
embrasse-moi. 

D O R E . — Moi aussi , ma pauvre enfant , 
venez m'embrasser ; j e serai votre père si 
vous le voulez ? . . . 

I N A . — O h ! mons ieur ! 
L U C I E N , (à part). — Il n 'y a pas à 

dire , c'est qu'elle est charmante . (Haut.) E t 
moi, mademoiselle, j e serai vot re f rè re ! 
(Il l'embrasse résolument sur les deux joues.) 

R A Y M O N D E , (riant). — E h bien, quoi, 
M. Lucien, qu'est-ce qui vous p rend ? 

L U C I E N , (un peu confus). — C'est 
que j e ne veux pas ê t re orphel in , j e préfère 
en t r e r dans la famil le , moi aussi . 

D O R E . — Au lieu de dire des bêtises 
prends donc soin de cette j e u n e fille, elle 
doit mourir de faim. 
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L U C I E N , (se précipitant sur les sand­
wichs). — C'est vrai , ç a ! 

R A Y M O N D E , (entraînant lna, gauche). 
—- Tu as faim, n 'est-ce pas? 

I N A . — Un peu. 
L U C I E N . — Tenez , m a d e m o i s e l l e . . . ma 

s o e u r . . . mangez toujours ça en a t tendant 
mieux. 

I N A . — Merc i . (On la fait asseoir, elle 
mange.) 

SCKN'E V I 

Plus A M S H M I D et A I C I ! A 

( Amshmid parait, à pas de loup, du fond 
gauche, et tout en se dissitnulant qagne la 
droite. ..Apercevant tout à coup Aïcha qui, 
voilée à la façon des Touareg, parait, comme 
une ombre, il pousse une exclamation de 
joie étouffée.) 

A M S H M I D . — Aïcha! 
A I C H A , (vivement). — C h u t ! . . . (lias.) 

E h bien, Amshmid , tes voyageurs? (Amsh­
mid désigne le groupe du geste.) Ce sont 
eux ? 

A M S H M I D . — Oui. 
A I C H A . — Bien. Va vite préveni r nos 

hommes. Ils a t t enden t dans le ravin. Dé­
pêche-toi , J e vais les re tenir j u squ ' à votre 
ar r ivée . (Amshmid salue à l'arabe et dispa­
rait droite.) 

A I C H A , (descend lentement au groupe). 
— Allah vous bénisse ! 

T O U S , (se retournant). — H e i n ? 
L U C I E N . — On dirai t un fan tôme! 
RAY M O N D E , (bas). — Père , j ' a i 

peur ! . . . 
D O R E . — T u es folle, voyons . . . (Pas 

très rassuré.) Bon jour , madame. 
A I C H A . — Bon jour à vous tous, ô gé­

néreux é t r ange r s ! 
L U C I E N , (voyant lna qui lui rend son 

salut). —- Ce doit ê tre la coutume ici. (Sa­
luant à l'arabe.) Bonjour , madame. 

R A Y M O N D E , (bas à lna). — Que nous 
veut cette femme? Tu la connais , l n a ? 

I N A . — Non , mademoisel le , c'est une 
I a rgu i , sans doute , c 'es t -à-dire: fille du dé­
se r t . 

D O R E , (bas à Lucien). — Qu'est-ce que 
j e lui dirais b ien? 

L U C I E N , (lui passant sa gourde). — 
Offrez-lui un ver re d'eau. 

D O R E . — T u appel les ça un verre , toi? 
(A Aicha.) Vous n'osez rien demander , ma­
d a m e , mais j e vois ce que c 'es t . . . vous mou­

rez de soif, n 'est-ce pas? Voulez-vous me per­
met t re de vous offrir un verre d ' eau? (A Lu­
cien qui le pousse.) Laisse-moi donc t ranqu i l ­
le, toi. (A Aicha.} C'est de bon coeur et sans 
cérémonie, vous savez. 

A I C H A . — J e vous remercie, monsieur, j e 
me suis désal térée tout à l 'heure h une source 
rencontrée sur mon chemin. 

D O R E . — A h ? . . . (Bas à Lucien.) Dis 
donc quelque chose, t o i . . . 

L U C I E N , (bas). — C'est à vous qu'elle 
pa r le . 

D O R E . f i d e m ) . Tu es mon secréta i re , 
c'est à toi de répondre . (A Aicha, très ai­
mable.) J e MHLS offrais de l 'eau, n'est-ce pas , 
parce que l i s chameaux sont en t ra in de boi­
re , a lo r s . . . (Se reprenant sous la poussée de 
Lucien.) Non, non, non, jv m'expr ime mal. 

A I C H A . Au contra i re , monsieur , votre 
générosi té me t o u c h e . . . Vous dis iez? 

D O R E , (à Lucien). — Qu'es t -ce que j e di­
sais ? 

R A Y M O N D E . — Laisse, p a p a , tu es t rop 
d is t ra i t pour teni r une conversat ion. 

D O R E , (bas à Lucien). — T u me paieras 
ça, toi. 

R A Y M O N D E . — Q u ' e s t - c e qu'il y a pour 
votre service, madame? 

A I C H A . — Mon Dieu, mademoisel le , rien 
de part iculier . Reconnaissant des é t rangers 
en vous j e suis heureuse de vous saluer nu 
nom d 'Allah. (Elle salue derechef.) 

I N A , (idem). — Allah soit loué! 
L U C I E N , (idem)- — Allah est g rand et 

Mahomet est son prophè te . 
R A Y M O N D E . — Viens te reposer un peu, 

l na ; nous pa r tons dans une heure . (A Aïcha.) 
Pardonnez-nous , madame. (Elle remonte avec 
lna qu'elle fait coucher dans le hamac et 
s'installe sur un pliant près d'elle.) 

L U C I E N , (à Aïcha). — Veuil lez vous as­
seoir, madame. 

D O R E . — Mais oui, voyons, vous êtes ici 
chez vous. 

A I C H A , (souriant). — E n effet , mes­
sieurs , et plus que vous ne croyez. J e suis une 
enfan t du déser t . L ' immensi té des sables , l ' in­
fini du ciel, voilà ma pa t r i e . Oh ! j e sais , 
les é t rangers n 'a iment pas le S a h a r a . C'est 
qu'i ls n 'en comprenent pas la majes té . Son 
silence apa i san t les effraie e t ils redoutent 
la colère de ses simouns. La c ra in te au coeur 
ils se hâ tent d 'en t raverser les s teppes en le 
maudissant . I l s n 'y veulent voir que son 
aspect de désolat ion. E t pou r t an t comme on 
aime le désert quand on le connaî t b i e n . . . 
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Vous êtes prisonniers dans vos villes; elles 
sont petites, sales, mesquines. Ici, c'est l'es­
pace, le soleil, la liberté. C'est un coin de 
paradis ménagé par Allah pour la félicité de 
ses élus. 

L U C I E N , (bas à Doré). — S'il fait aussi 
chaud qu'ici dans le paradis je demande à al­
ler dans les limbes, moi ! 

D O R E , (bas). — Veux-tu te taire, toi ! 
(Haut.) Vous avez raison, madame, Allah 
savait bien ce qu'il faisait. Ce brave Allah ! 

A I C H A , (saluant). — Allah soit loué! 
L U C I E N , (idem). — Allah, ora pro no-

bis! 
D O R E . — Lucien ! 
A I C H A , (à part). — Ils n'arriveront donc 

pas ! 
L U C I E N , (bas à Doré). — Elle devrait 

bien laisser Allah tranquille. Je commence 
à avoir mal aux reins avec toutes ces saluta­
tions. 

D O R E . — C'est bien fait pour toi. 

S C È N E V I I 

P L U S U N E B A N D E D E T O U A R E G 

A I C H A , (les voyant). — Enfin ! 
I N A , (dans un cri). — Les Touareg ! 
R A Y M O N D E . — D i e u ! 

D O R E et L U C I E N , (saisis par deux 
Touareg). — Hein? quoi? 

A I C H A . — Que personne n'échappe, Am-
shmid. Tu réponds d'eux sur ta tête ! 

R A Y M O N D E , (se débattant). — Père! 
Père! 

L U C I E N . — Un guet-apens. . . ? 
D O R E . — Qu'est-ce que ça veut dire? 
A I C H A . — Cela veut dire que vous êtes 

prisonniers. 
T O U S . — Prisonniers? 
R A Y M O N D E . — Sauve-moi, père, sauve-

moi ! Au secours ! 
D O R E . — Raymonde ! 
A I C H A . — En route, Amshmid ! Bon 

voyage, messieurs, et qu'Allah vous guide. 
L U C I E N . — Vipère! (Entraînés ils dis­

paraissent.) 
A I C H A , (seule, les bras levés dans une 

prière ardente). — Gloire à toi, Dieu puis­
sant et bon, j ' a i réussi. (S'agenouillant et 
baisant la terre.) Allah ! écoute ton esclave. 
Fais que le coeur du maître se réchauffe à 
la flamme de mes yeux et qu'il m'aime, Allah, 
qu'il m'aime ! 

R I D E A U 

Fin du Deuxième Acte 



ENTRE DEUX CIVILISATIONS 

ACTE TROISIEME 
(L intérieur d'une tente arabe. Aménagement sobre mais riche en couleurs. 

Divans, coussins, bride-parfums, peaux... etc. Au fond, milieu, une petite table en 
osier.) 

' S C È N E I 

R A Y M O N D E , I N A et M Y R I E M 

M Y R I E M . —• Le maître prie mademoisel­
le d'accepter ce voile qui la dérobera aux re­
gards des hommes de la tribu. 

R A Y M O N D E , (ironique). — Il est bien 
bon. (Myriem salue respectueusement puis 
disparaît derrière les tentures de gauche.) 

R A Y M O N D E . — Dieu! quelle i d é e ! . . . 
Oh non!. . . Ce n'est pas possible. . . Regar­
de-moi, Ina. . . Tu n'es pas complice de no­
tre enlèvement, n'est-ce pas ? 

I N A . — Oh! mademoiselle, pouvez-vous 
penser. . . ! 

R A Y M O N D E . — Tu me le jures? 
I N A . — Sur la mémoire de ma mère. 
R A Y M O N D E . — Je te crois. Mais si 

c'est une rançon que l'on veut de nous pour­
quoi tarder ainsi à nous l'apprendre? 

I N A . — Je ne comprends pas. 
R A Y M O N D E . — Et mon père et Lucien, 

qu'en ont-ils fait ?. . . Qu'allons-nous devenir, 
mon Dieu? 

I N A . — Ne pleurez pas, ma bienfaitrice. 
Cela me fait mal. Votre père est riche, il 
vous aime. Vous serez libre bientôt. 

R A Y M O N D E . — Mais enfin, Ina, l'hom­
me tout puissant, le "maître" dont cette fem­
me parlait, qui est-il ? 

I N A . — Un chef de bandits, sans doute. 
R A Y M O N D E . — Alors pourquoi ne vient-

il pas traiter avec nous, fixer notre rançon, et 
nous délivrer de ce cauchemar? 

S C È N E I I 

P L U S M Y Ï I I E M 

M Y R I E M , (revenant et présentant un cof­
fret à Raymonde). — De la part du maître. 

R A Y M O N D E . — Encore! Qu'est-ce que 
c'est que ça? 

M Y R I E M . — D e s bijoux. 
R A Y M O N D E , (stupéfiée). — Des bi­

j o u x ? . . . Mais pourquoi m'apportez-vous 
cela? 

M Y R I E M . — J'obéis au maître. 

R A Y M O N D E . — E h bien, vous pouvez 
les lui rendre. Je n'en veux pas. 

M Y R I E M , (suppliante). — Oh ! prenez-
les, mademoiselle. Faites-en ce que vous vou­
drez, mais prenez-les. Le maître m'a com­
mandé de vous les laisser. 

R A Y M O N D E , (prenant le coffret et le 
déposant sur la table sans l'ouvrir).—Ah!... 
Mais enfin, qui est-il donc ce maître et pour­
quoi ne vient-il pas lui-même? 

M Y R I E M . — Il désire vous laisser le 
temps de vous parer pour le recevoir. Il vien­
dra tout à l'heure. (Elle sort se confondant 
en salutations.) 

R A Y M O N D E . — Ina, j ' a i peur! 
INA. — Courage, bienfaitrice, Allah veille 

sur vous. 

S C È N E I I I 

P L U S L U C I E N , puis D O R E . 

L U C I E N , (paraissant de droite). — Oh! 
quelqu'un ! Mademoiselle Raymonde ! 

R A Y M O N D E , (courant à lui). — Mon­
sieur Lucien! . . . et papa? 

L U C I E N . — Il me suit, mademoiselle. 
(Appelant.) M. D o r é . . . ? 

D O R E , (entrant). — Quoi? Qu'est-ce qu'il 
y a ? 

R A Y M O N D E . — P è r e ! c'est toi, père, 
c'est toi? 

D O R E . — Raymonde ! 
R A Y M O N D E . — Père, j ' a i peux. 
D O R E . — Ne crains rien, ma fille, je suis 

là. 
L U C I E N , (allant à Ina et la faisant des­

cendre ) . — Venez, Ina, ne restez pas à l'écart, 
vous êtes de la famille vous aussi. 

I N A . — Non, c'est moi qui vous ai porté 
malheur. Laissez le sort s'accomplir; aban­
donnez-moi. 

L U C I E N . — Vous abandonner? jamais de 
la vie ! 

D O R E . — Ah ça, non, par exemple ! Nous 
sommes arrivés ici ensemble nous en partirons 
tous les quatre ou a l o r s . . . 

R A Y M O N D E . — Mais qu'est-ce que tu 
peux faire contre eux tous ? 
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D O R E . — Protester, ma fille, protester 
hautement contre cette indignité. 

L U C I E N . — Je crois qu'il vaudrait mieux 
aller aux faits toute suite, M. Doré, c'est 
à-dire obtenir notre liberté en payant une 
rançon, quittes à protester. . . quand nous 
serons loin. N'est-ce pas la meilleure solu­
tion, mademoiselle Ina ? 

I N A . — Ce serait peut-être la plus sage, 
en effet. 

L U C I E N . — D'ailleurs je ne pense pas 
qu'on nous veuille grand mal car jusqu'ici 
on nous a témoigné beaucoup d'égards. A-
vcz-vous eu à vous plaindre, vous, made­
moiselle Raymonde ? 

R A Y M O N D E . — Non, mais c'est juste­
ment ce mystère qui m'épouvante. 

L U C I E N . — Bah! pour le moment con­
tentons-nous de voir le côté gai de notre a-
venture. Qui vivra verra. Nous voici logés et 
nourris — cspèrons-le du moins !— par un 
charmant inconnu qui n'a pas encore daigné 
nous laisser voir le bout de son nez. . . c'est 
d'un bon augure il me semble. 

D O R E . — Lucien a raison. Attendons les 
événements avec sans-froid. . . C'est égal, 
arrêter ainsi une expédition scientifique, nous 
traiter avec un sans-gêne pareil, il faut ve­
nir au désert pour voir ça ! 

S C È N E IV 

P L U S M Y R I E M 

M Y R I E M . — Le maître fait demander si 
mademoiselle est prête à le recevoir? 

R A Y M O N D E . — M o i ? 
DORE,fvivement). — Je crois bien. Di­

tes-lui que nous l'attendons et de pied ferme 
encore. 

R A Y M O N D E , (résolue). — Qu'il vienne. 
Je suis prête. (Myriem disparait.) 

D O R E . — Enfin, nous allons donc le voir 
ce personnage mystérieux. Je ne suis pas 
fâché qu'il daigne se montrer. Et j e me pro­
mets b i e n . . . 

L U C I E N . — Non, non, monsieur Doré, 
encore une fois, pas de protestations, croyez-
moi. N'envenimez pas les choses. Quelques 
billets de banque feront plus d'effet. 

D O R E . — T u crois? 
L U C I E N . — J'en suis sûr. 
R A Y M O N D E . — Dieu vous entende, mon­

sieur Lucien, mais j e ne partage pas votre 
optimisme. 

L U C I E N . — Pourquoi ? 
R A Y M O N D E . — Vous allez le savoir. 

Tenez, voilà ce que cet homme m'a fait re­
mettre tantôt. 

D O R E . — Qu'est-ce que c'est que ça? 
L U C I E N . — Un coffret ! 
R A Y M O N D E . — Rempli de bijoux, oui. 
D O R E et L U C I E N . — H e i n ? 
R A Y M O N D E . — Demandez à Ina pour­

quoi un chef Arabe envoie des bijoux à une 
femme qu'il a fait enlever. . . 

D O R E . — Parle, mon enfant. 
I N A . — Je ne puis vous renseigner. Je ne 

connais pas les coutumes des Touareg. 
R A Y M O N D E . — Eh bien, j e vais le 

dire, moi. Ce qu'il veut cet homme, ce n'est 
pas une rançon en espèces, c'est moi ! 

D O R E . — Raymonde ! 
R A Y M O N D E . — Tu entends, père, c'est 

moi ! Je le sens à la révolte de ma chair, à 
l'angoisse qui m'étreint le coeur. C'est moi ! 
C'est moi ! C'est moi ! 

M Y R I E M , (soulevant les tentures). — Le 
maître. 

S C È N E V 

P L U S B E N A B D E R , de gauche 

(Ben Abder parait dans toute la splendeur 
d'un chef Arabe.) 

D O R E et L U C I E N . — B e n Abder! 
B E N A B D E R , (très calme). — Bonjour, 

messieurs. 
R A Y M O N D E . — Vous !. . . C'est vous ! 
B E N A B D E R . — C'est moi. J'espère que, 

tous, vous avez fait une heureuse traversée? 
D O R E , (qui n'en revient pas). — Mon 

élève ! Mais alors nous sommes sauvés. Ah ! 
mon cher enfant, que je suis heureux de vous 
revoir. 

B E N A B D E R . — Moi de même, monsieur 
Doré. 

I N A , (bas à Lucien). — Ils se connaissent 
donc ? 

L U C I E N , (idem). — Très bien. M . Doré 
était son professeur dans notre pays. Main­
tenant, j ' en suis sûr, nous n'avons rien à 
craindre. Retirons-nous ça vaudra mieux. 
(Lucien et Ina se faufilent et disparaissent, 
droite.) 

D O R E . — A h ! mais en voilà une surprise, 
par exemple ! 

R A Y M O N D E . — Bravo, papa. Il ne te 
reste plus qu'à embrasser le prince et à le 
remercier, car c'est par sollicitude sans dou­
te qu'il nous a fait prisonniers. . . ? 

D O R E . — H u m ! . . . c'est vrai, j e l'avais 
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oublié. Qu'es t -ce que cela veut dire, Ben 
Abder ? 

B E N A B D E R . — Tout simplement, mon­
sieur Doré , que j e désire m'associer à vos re­
cherches et vous rendre l 'hospital i té que vous 
m'avez si l a rgement accordée chez vous. 

D O R E . — L' in tent ion est peut-ê t re bonne 
mais vous vous y êtes pr is d 'une façon plu­
tô t cavalière pour nous la faire connaître . 

B E N A B D E R . •— J e n 'avais pas le choix 
des moyens. D 'a i l l eurs Mlle votre fille n 'eût 
p robablement pas accepté mon invitation 
quoiqu'elle n 'ai t r ien à cra indre de moi, pas 
plus ici que dans la maison de son père . 

D O R E . — C'est t rès jol i tout ça mais vous 
n 'en a t ten tez pas moins à notre l i b e r t é . . . . 
J e pro tes te , Excel lence, vous entendez, j e 
p ro tes t e de toutes mes forces. J e ne com­
prends rien à votre façon d 'agir envers nous 
et j e vous somme de vous expliquer. 

B E N A B D E R . — Un peu de patience, 
mon cher professeur . 

D O R E . — Mais enfin sommes-nous pr i ­
sonniers oui ou non ? 

B E N A B D E R . — Vous êtes mes hôtes. 
Ev idemment vous ne pouvez continuer votre 
voyage avant que j e vous en fournisse les 
moyens car nous sommes à cinq bonnes jour ­
nées de Timimoun, la ville la plus proche. 
Risquer l ' aventure sans me consulter serai t 
couri r à une mor t ce r t a ine ; les sables du dé­
ser t ne font pas g râce à ceux qui ne les con­
na issen t pa s . Où iriez-vous sans guide, sans 
provisions de bouche, sans eau? Le soleil ar­
den t du Saha ra aura i t tôt fait de vaincre la 
p lus farouche volonté. 

D O R E . — J ' e n sais quelque chose. 
B E N A B D E R . — Acceptez donc de bon 

coeur l 'hospi tal i té que j e vous offre. Demain , 
si vous- le voulez, nous aviserons aux moyens 
de mener à bien la mission que vous vous 
êtes imposée. A votre science géologique j ' a ­
j o u t e r a i ma connaissance de ces lieux et nos 
recherches seront couronnées de succès. Vous 
ver rez . E n définit ive la science y gagnera . 

D O R E , (enthousiasmé). — A h ! mon cher 
enfan t , j ' a c c e p t e votre précieux concours. 
C 'es t le ciel qui vous envoie. J e vais dresser 
mes p lans et demain nous les examinerons 
ensemble. 

R A Y M O N D E . — Mais , p è r e . . . 
D O R E . — T u entends , ma fille? Son E x ­

cellence veut bien s 'unir à nous. C'est ines­
pé ré . Allons, à demain, mon ami, et bonne 
chance . Pa rdonnez-moi de vous fausser com­
pagn ie mais j e n ' y tiens p lus . J ' a i quelques 

bouquins à consulter avant de commencer les 
fouilles. (Il se précipite à droite pour sortir.) 

R A Y M O N D E . — Père , ne me quit te p a s . 
D O R E , (tout à son idée). — Oui, oui, ma 

fille, c'est en tendu. Nous en recauserons plus 
t a rd . (A Ben Abder en se retournant.) A h ! 
ce que nous al lons en aba t t r e de l 'ouvrage à 
nous deux ! D'ici là , mettez-vous à votre aise, 
vous êtes ici chez vous. Lucien ! Lucien ! (Il 
disparait, droite.) 

S C È N E V I 

B E N A B D E R et R A Y M O N D E 

B E N A B D E R , (souriant). — J e vois que 
monsieur votre pè re est tou jours aussi dis­
t ra i t , (liai/monde esquisse un mouvemenut 
de sortie.) N o n . . . (Elle s'arrête médusée.) 
Ne le dérangez pas . Il se met au t ravai l . 
Veuillez vous asseoir. A l l o n s . . . (Elle obéit 
comme à regret. Ben Abder vient derrière 
elle, lentement. Son masque se durcit à me­
sure qu'il s'en approche. C'est le fauve qui 
va bondir enfin sur une proie convoitée. Ses 
mains s'avancent pour la saisir dans un ges­
te brutal mais il se maîtrise. L'homme civi­
lisé reparait en lui et il s'asseoit sur le divan, 
presque derrière elle.) Vous ne vous at tendiez 
pas à me trouver sur votre chemin, n'est-ce 
pas ? 

R A Y M O N D E . — E n effet, j e croyais que 
les voyages vous a v a i e n t . . . (Elle s'arrête.) 

B E N A B D E R . — Civilisé? Di tes le mot . 
I l ne me blesse pas . Tous tan t que vous êtes 
vous l 'employez volontiers quand vous ren­
contrez un é t r anger qui a de la vie une con­
ception différente de la vôtre. 

R A Y M O N D E . — U n homme civilisé n 'eû t 
pas agi comme vous l 'avez fait . 

B E N A B D E R . — Peut -ê t re . Votre civi­
l isation a pou r t an t t rouvé un proverbe fort 
en honneur chez vous: " L a fin jus t i f ie les 
moyens ." J e le mets en p ra t ique tout s imple­
ment . 

R A Y M O N D E . — C'es t -à -d i re . . . ? 
B E N A B D E R . — Que j ' a i m e t r o p la vie 

pour sacrifier s tup idement ce qui en fai t le 
charme et la beauté . E n t r ave r san t le dé­
ser t vous avez rencontré une oasis. Vous 
vous y êtes a r rê tés . Depuis que j ' a i l 'âge 
d 'homme j ' a i pa rcouru vos villes, vos p a y s 
de mirages. J e les ai t rouvés plus ar ides que 
le Sahara . U n j o u r pour t an t j ' a i vu, moi aus­
si, une oasis : celle de vos yeux. J ' a i 
voulu m'y ra f ra îch i r , reposer mon coeur b r û ­
lan t , mais l 'oasis semblait fuir devant moi . 
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Elle s'éloignait à mesure que j 'avançais, com­
me le bord de l'horizon échappe sans cesse 
aux voyageurs. Et toujours, désespérément, 
je m'élançais vers elle, mendiant une seule 
minute d'hospitalité, mais elle se retirait, im­
placable, et je retombais dans l'immensité de 
ma solitude sans amour. 

R A Y M O N D E , (plus douce mais sans oser 
le regarder). — Pourquoi ne vous dirigiez-
vous pas vers une autre oasis? 

B E N A B D E R . — C'est qu'elle était la seu­
le dans le désert de ma vie. J'ai persévéré, 
malgré tout, à marcher vers elle. Aujour­
d'hui, enfin, elle ne peut plus se dérober. . . 

R A Y M O N D E , (tremblante). — Alors ? 
B E N A B D E R . — Alors je me reprends à 

vivre. . . Je ne sens plus mes brûlures car dé­
j à je me repais de sa fraîcheur. Le désert 
est comblé, vaincu, mon coeur a retrouvé son 
oasis. 

R A Y M O N D E , (se lève et s'éloigne un peu 
à gauche. Un temps). — Et c'est pour m'ap-
prendre cela que vous nous avez. . . 

B E N A B D E R . — O u i . Quand j 'appris 
que vous veniez au désert, vous aussi, j e vous 
y précédai, laissant à un serviteur le soin de 
vous suivre partout. Et dès votre arrivée à 
Laghouat j 'en fus instruit. Je dépêchai Am-
shmid qui s'offrit à vous comme guide. Vous 
savez le reste. 

R A Y M O N D E . — Mais enfin, monsieur, 
qu'attendez-vous donc de moi? 

B E N A B D E R . — Vous-même. 
R A Y M O N D E . — Vous dites ? 
B E N A B D E R . — Que je veux vous con­

quérir et que j ' y réussirai. 
R A Y M O N D E . — Vraiment? 
B E N A B D E R . — Oui vraiment. 
R A Y M O N D E . — Par la v io lence . . . ? 
B E N A B D E R . — Par l'amour. 
R A Y M O N D E , (s'asseyant à gauche). — 

Vous avez beaucoup de temps à perdre? 
B E N A B D E R . — Non, je suis pressé. La 

vie est courte. 
R A Y M O N D E . — Alors vous feriez mieux 

de chercher ailleurs. 
B E N A B D E R . — J e n'en ferai rien. Il 

était écrit que j e devrais traverser les mers 
pour trouver la compagne qui m'était desti­
née. Je suis parti sans même me douter que 
j 'a l lais jeter mon coeur dans le piège de l'a­
mour. Sans vous chercher, je vous ai 
rencontrée. . . J'ai dû me courber sous une 
volonté plus forte que la nôtre. Vous m'avez 
évité puis, malgré vous, vous êtes venue à 
moi. . . 

R A Y M O N D E . — Pardon, vous m'avez 
suivie. . . 

B E N A B D E R . — Dans mon pays ; c'est 
la même chose. Nous sommes marqués l'un 
pour l'autre. Vous m'aimerez. 

R A Y M O N D E . — Vous divaguez, Excel­
lence . . . 

B E N A B D E R . — Puisque vous vous 
croyez si forte pourquoi me fuyiez-vous si 
obstinément, là-bas, chez votre père? Quand 
nos yeux se sont rencontrés pour la première 
fois une lueur a passé dans les vôtres. . . 

R A Y M O N D E . — Une lueur d'effroi. 
B E N A B D E R . — L'effroi de l'âme qui 

répond à l'appel de la vie. De ce jour, à 
votre insu, vous n'étiez plus maîtresse de votre 
coeur. L'amour y avait semé son germe fé­
cond. Il lèvera tôt ou tard, malgré tout, mal­
gré vous. Et vous aurez beau vous débattre, 
vous déchirer le coeur en lambeaux pour l'en 
arracher, ce sera peine inutile. Il triomphe­
ra. Vous m'aimerez comme je vous aime. 
C'est inévitable. C'est écrit. 

R A Y M O N D E , fs'efforçant de sourire). — 
Je ne suis pas fataliste, moi. . . 

B E N A B D E R . — Tenez, déjà votre sou­
rire n'a pas la clarté d'autrefois. Il voudrait 
être brave; il est contraint. C'est qu'à ce 
moment même vos yeux entrevoient l'abîme 
de mes bras. Le vertige vous prend. . . Vous 
allez y tomber. C'est l'oeuvre de l'amour. 
Vous m'aimerez. (Ses bras ouverts vont se 
refermer sur elle mais elle s'est levée d'un 
bond.) 

R A Y M O N D E . — Laissez-moi! Vous me 
faites horreur. . . ! 

B E N A B D E R . — Vous m'aimerez! 
R A Y M O N D E . — Jamais ! Vous pouvez a-

buser de votre force, me retenir prisonnière, 
mais là s'arrête votre pouvoir. Votre 'amour 
féroce, sauvage comme vous, m'est odieux, 
vous entendez? j e vous hais! j e vous hais! 

B E N A B D E R . — J'en suis ravi. 
R A Y M O N D E . — Jadis votre seul regard 

jetait l'épouvante en moi. Je vous évitais 
comme on évite un fauve. Mais maintenant 
que vous avez réussi à me cerner dans votre 
tanière j e comprends que ce que j e croyais 
être une terreur irraisonnée était plus sim­
plement la haine, la haine instinctive de toute 
votre personne. 

B E N A B D E R . — La haine! Comment 
pouvez-vous prononcer ce mot quand la dou­
ceur du ciel est dans vos yeux ? La haine ? Sa-
vez-vous bien ce que c'est seulement ? Non. La 
jeune feuille qui tremble au moindre souffle 
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ne hait pas le vent qui la secoue. Son pre­
mier contact lui parait brutal mais elle s'en 
fortifie pour les orages qui viendront. Ainsi, 
chez vous, la haine est la première tempête de 
l'amour, sa manifestation même. 

R A Y M O N D E . — A l o r s c'est une idée 
fixe? vous pratiquez l'auto-suggestion...? 
Grand bien vous f a s s e . . . Mais j e vous dis, 
moi, que je vous hais ! Faudra-t-il donc vous 
cracher à la face pour vous le faire compren­
dre? 

B E N A B D E R . —- Assez ! (Il marche sur 
elle, Raymonde esquisse un mouvement de 
recul aussitôt arrêté par un geste impérieux de 
Ben Abder.) Vous êtes une petite fille auto­
ritaire et nerveuse, Mlle Doré. Le vieux 
savant qu'est votre père n'a jamais entravé 
vos caprices et vos fantaisies. Votre petite 
volonté a toujours dominé sa faiblesse. Mais 
j e me charge, moi. . . . 

R A Y M O N D E , (dans un dernier effort de 
sa volonté brisée). — Vous voulez me terro­
riser, recourir à la violence? 

B E N A B D E R , (lui saisissant les mains 
et 'la forçant à le regarder). — L a violence? 
Mais vous ne voyez donc pas que c'est contre 
moi que je l'emploie? Je fais taire mon im­
patience parce que j'ai la certitude d'être le 
maître ici. Votre maître. Oui, votre maître. 
(Il l'attire dans ses bras. Raymonde que 
l'épouvante paralyse ne peut qu'articuler 
faiblement. "Laissez-moi." puis c'est le 
vertige complet.) E t la preuve c'est que 
vous êtes défaillante dans mes bras, sans 
volonté, l'orgueil anéanti. Le sentez-
vous enfin que vous m'appartenez com­
me le sable appartient au désert et que vous 
luttez en vain contre votre propre coeur? Fer­
mez les yeux et vous verrez que les races se 
confondent, que les préjugés disparaissent de­
vant la sublimité de l'amour. Qu'est-il be­
soin de violence entre nous ? Vous êtes à moi 
comme j e suis à vous. Vous m'aimez comme 
je vous aime. E t j e n'aurais qu'à appuyer 
mes lèvres sur vos lèvres pour que vous le 
disiez, comme je vous le dis, avec toute votre 
âme ardente ! 

A I C H A , f q u i est entrée sur les dernières 
phrases). — Tu mens, Ben Abder ! 

B E N A B D E R , (se retourne, menaçant).— 
Aïcha ! 

A I C H A . — Tu mens ! 

R A Y M O N D E , f r e c u l a n t , éperdue, vers la 
droite, sans perdre Ben Abder des yeux). — 
Oui, vous mentez, vous mentez ! Je ne vous 

aime pas ! Je vous hais ! j e vous hais ! j e vous 
hais ! (Elle disparait.) 

S C È N E V I I 

B E N A B D E R , A I C H A 

B E N A B D E R . — Que viens-tu faire ici, 
Aïcha ? 

A I C H A . — T'empêcher de trahir. 
B E N A B D E R . — Tu dis? 
A I C H A . — Ecoute, Ben Abder. Lorsque 

tu m'as conduite à Laghouat pour me dési­
gner ces voyageurs, lorsque tu m'as demandé 
de leur tendre un piège et de les faire pri­
sonniers, j'ai accepté cette mission, heureuse 
de te prouver mon dévouement. Je croyais 
qu'il s'agissait d'obtenir une rançon. 

B E N A B D E R , (avec mépris).— Une. 
r a n ç o n . . . 

A I C H A . — Et maintenant je découvre que 
la passion seule t'a fait agir. Ben Abder, 
qu'hier encore nous acclamions tous comme un 
héros, n'était que le jouet d'une femme étran­
gère . . . Ainsi mon beau cousin est prêt à 
commencer son règne en trahissant son peu­
ple pour assouvir ses amours criminelles? 
Oui, criminelles. Le Cheik doit choisir une 
femme de sa tribu car les Touareg ne s'in­
clineront jamais devant une infidèle. Le 
Cheik ne doit pas aimer une blanche. 

B E N A B D E R . — Ceci me regarde, Aï­
cha. 

A I C H A . — Et pour amener cette femme 
ici, tu t'es servi de moi, de moi qui t'aime, de 
moi qui fus désignée pour ta compagne par 
mon oncle bien-aimé, ton p è r e . . . 

B E N A B D E R , (terrible). — Aïcha, ne 
mêle pas le nom de mon père à tes intrigues ! 

A I C H A . — Par Allah, j e le jure. J'étais 
près de lui à ses derniers moments et comme 
j e me penchais, en pleurant, pour l'embras­
ser, il murmura: "Aïcha, tu diras à mon fils 
que je te lègue à lui. Je veux que tu devien­
nes sa compagne. Que Ben Abder honore la 
mémoire de son père en respectant sa volon­
té f>uprême." 

B E N A B D E R . — Tu mens, femme! Mon 
père n'aurait jamais voulu m'enchaîner à toi. 
Vingt fois il m'a mis en garde contre tes ma­
chinations car il te savait cupide et vile. 

A I C H A . — Ben Abder ! 
B E N A B D E R . — Tu mens, te d is - je! Et 

c'est en invoquant le nom de mon père vé­
néré que tu oses venir blasphémer ainsi !. . . 
Par A l l a h ! . . . (Lui arrachant son voile.) E n ­
lève ce voile pour que je puisse lire sur ta 
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f igure , comme en un livre ouvert , toute l 'hy­
pocrisie de ton â m e . . . Allons, avoue que le 
vieux C'heik n 'a j a m a i s prononcé ces paro les , 
avoue que tu as ment i , avoue-le ou j e t 'écrase 
à mes pieds comme une vipère ! 

A I C I I A . —- Oui , j ' a i ment i , mais pa rdonne-
moi ; j e t 'airne. J ' a i vu cette femme dans tes 
b r a s , a lors la j a lous ie m'a rendue fol le . . . 
P a r d o n . . . 

B E N A B D K I t , (après un temps). — Va 
t ' e n ! 

A I C I I A . — O h ! ne me renvoie pas ainsi, 
m a î t r e . . . J e ne suis plus ta pa ren te , mais 
ton esclave. J e t ' a ime. Aie pitié, Ben Abder. 
Ne me renvoie pas sans met t re un peu de bau­
me sur mon coeur. Cela te serai t si facile. 
Un mol , un seul mot, suffirait à le c icatr iser . 
Tu ne peux pas a imer cette é t r angè re . Elle 
ne t 'es t rien. El le n 'es t pas de ton peuple . 
El le ne croit pas en Allah. Nous c'est le 
même sang qui coule dans nos v e i n e s . . . 
Souviens-toi , Ben Abder , ma mère é ta i t soeur 
de ton père. Tout pe t i t s nous pa r tag ions les 
pla is i rs que le Cheik semait sur nos pas d'en­
fants . Nos peines é ta ient c o m m u n e s . . . T u 
ne vas pas renier tout cela pour un caprice ? 
E t puis , cette femme ne t 'aime p a s , elle ne 
peut pas t 'a imer. (lien /Hitler, les liras croi­
sés, n'a pas semblé entendre cette supplica­
tion.) Ah ! ton coeur est dur comme la pier­
re mais j e saurai bien défendre mon a m o u r . . . 
P lu tô t que de t ' abandonner à elle j e la tue­
rais de mes propres mains ! 

B E N A B D E R . — Aïcha ! pas de menace 
contre cette enfant ou ta violence se retour­
nera contre toi-même. J e suis le maî t re . 
Q u a n d j ' o r d o n n e tous doivent courber la tête 
sans répl iquer , les pa r en t s comme les servi­
t eurs . Va t 'en ! 

A I C H A , (après avoir salué, avant de dis­
paraître, à part). — Alors, mon beau cousin, 
t a n t pis pour el le. 

SCKNK V I I I 

B E N A B D E R , S E U L 

B E N AllY>¥.R,( ramassant un petit mou­
choir que liaymonde a laissé tomber, dans son 
trouble). — Ce pet i t morceau de toile fine 
c'est toute la femme. . . Il cache le sour i re du 
t r i omphe quand il n 'é tanche pas les l a r m e s . . . 
V a n i t é . . . C o m é d i e . . . . Que pourra i s - tu 
m ' a p p r e n d r e d'elle que j e ne sache d é j à , con­
fident discret , toi qui as reçu la caresse 
de ses lèvres, de ses y e u x . . . Comme elle a 
p l e u r é ! . . . (Il remonte en le pressant volup­

tueusement sur ses lèvres. ..Comme il va le 
déposer sur la table il se ravise). N o n . . . il 
a recueilli ses l a rmes , fermons l 'écrin. 
C'est toujours un peu d'elle que j e respire 
et que j ' e m p o r t e . . . (Puis, lentement, après 
un dernier regard vers l'endroit où Ray mon­
de est disparue, il sort de la tente.) 

S C K N K IX 

L U C I E N et I S A 

L U C I E N , (de droite). — Ce n 'est pas 
malheureux qu'il se décide à s 'en a l le r . Venez, 
Ina , il est pa r t i . 

IN A. Mais il faut al ler raconter à la 
demoiselle ce que nous avons en tendu et la 
met t re en ga rde cont re cette femme qui lui 
veut du mal. 

L U C I E N . — Non, non, non, n ' en faites 
rien devant son père . Il est enchan té de son 
sor t m a i n t e n a n t . . . Le pauvre h o m m e ! pour­
quoi t roublerions-nous sa quiétude? D 'a i l leurs 
il es t tout à son p ro je t scientif ique, il ne 
comprendra i t rien. 

I N A . — Mais il faut pour tan t préveni r sa 
fille. Ah ! vous ne connaissez pas les femmes 
de mon pays . El les ne menacent pas en vain. 
Leur vengeance est implacable . 

L U C I E N . — B r r r ! E t moi qui suis sur 
le point de vous a i m e r . . . Vous al lez me dé­
courage r . . . ! 

I N A , (baissant les yeux). — El les ne sont 
pas toutes m é c h a n t e s . . . 

L U C I E N . — A h ? I l y a des except ions? 
J ' a i m e mieux ça. (S'approchant d'elle insen­
siblement.) Par lez-moi des femmes de votre 
p a y s . . . Elles m' in téressent au p lus haut 
poin t . 

I N A . — Que vous importe? Vous ne les 
connaissez p a s . . . 

L U C I E N . — Non, mais j e ne demande 
qu 'à les connaî t re . I l y en a qui sont si gen­
t i l les . 

I N A . — Vous en avez vu beaucoup? 
L U C I E N . — U n e seule. 
I N A . — Vous n 'avez pas de bons yeux. 
L U C I E N . — Au cont ra i re , j e n ' e n ai vu 

qu 'une parce que c 'étai t la plus j o l i e . . . E t 
vous est-ce que vous avez vu beaucoup d 'hom­
mes ? 

I N A . — Oh ou i ! 
L U C I E N , (un peu décontenancé mais se 

redressant). — P a r hommes, j ' e n t e n d s de 
beaux g a r ç o n s . . . ? (Il n'ose pas ajouter 
"comme moi".) 
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I N A . (naïvement). — Pour moi ils se res­
semblent tous. 

L U C I E N . — A h ? . . . (A part.) Une br i -
( |ue! . . .(Haut.) Vous devez avoir de mauvais 
yeux ? 

I N A . — Oui , j ' a i tant pleuré. 

L U C I E N . — Alors , il faut r i re mainte­
nan t . C'est bien votre tour . Vous verrez 
comme c'est bon. J e vous enseignerais bien, 
moi, s i . . . Voulez-vous que j e sois votre p ro ­
fesseur ? 

I N A . Oui . R i re ce doit ê tre si bon, en 
effet. 

L U C I E N . — • S e u l e m e n t , pour bien r ire, il 
vous manque une chose indispensable : l'a­
mour . 

I N A . — L ' amour? qu'est-ce «pie c'est que 

<,'•'? 
LUCIEN" . — Commen t ! vous ne savez pas 

ce (pie c'est que l ' amour? 
I N A . — Non. Est-ce beau? 
L U C I E N . — Ah oui, c'est beau ! Quand on 

l'a il semblerai t qu 'un soleil d 'or est en t ré 
en vous qui luit p a r vos y e u x . . . qui vous 
r é c h a u f f e . . . qui vous pénè t r e . . . qui , . , 
Vous comprendrez plus t a rd . Mais , dites-moi, 
les femmes de votre pays ne connaissent donc 
pas l ' amour? 

I N A . —• J e ne sais pas . Apprenez-moi d'a­
bord ce que c ' e s t . . . ? 

L U C I E N . — Ce que c'est que l ' a m o u r . . ? 
Diab le ! c'est assez difficile à expliquer ces 
choses- là! L ' a m o u r ? . , c ' e s t . . . Mon Dieu, 
vous savez, j e ne peux pas vous enseigner 
ça tout d 'un c o u p . . . I l y a t a n t de prélimi­
naires . . . Tenez , p a r exemple, à l 'oasis, vous 
vous rappe lez ? J e vous ai dit que vous seriez 
ma soeur . . . 

I N A . — Oui. 

L U C I E N . — E t j e vous ai embrassée, com­
me ç a . . . (Il l'embrasse sur la joue.) 

I N A . — O u i . 
L U C I E N . — E h bien, ce n 'es t pas ça 

l ' amour . C'est t ou t le cont ra i re . 
I N A . — A h ? 

L U C I E N . — C'est ça. (Il l'enlace et 
l'embrasse à pleine bouche. I n a , délicieuse­
ment troublée, reste figée sur place, les yeux 
mi-clos, Lucien murmure:) J e suis peut-ê t re 
a l lé t r op loin p o u r la première leçon. . . . J e 
vous demande p a r d o n , mademoisel le I n a . . . 
J ' a i été un peu brusque, n 'es t-ce pas? Ca 
s u r p r e n d t o u j o u r s . . . vous comprenez , la p re ­
mière leçon. . . 

I N A . — J e ne l 'oublierai j a m a i s . Si la 

deuxième e s t aussi douce j ' a i bien hâte de 
l ' app rend re . 

L U C I E N . H e i n ? . . . O h ! mais c'est une 
bonne élève que j ' a i l à ! 

SeKNB X 

L E S M E M E S P L U S RAY M O N D E 

RAY MON D E , (qui n'ose entrer). — M. 
L u c i e n . . . ? 

L U C I E N . — A h ! c'est vous, Mlle Ray-
monde ? 

R A Y M O N D ! ' . . — Il est p a r t i ? 
L U C I E N . Qui ça?. . . A h ! Ben Abder? . . 

Oui . oui, oui. 
I N A . — Mademoisel le , un g r a n d dange r 

vous menace. Méfiez-vous d 'Aicha. 
R A Y M O N D E . Aïcha? 
I N A . - O u i , vous savez, cette femme qui 

vous a par lé à l 'oasis, et qui a ensui te , ordonné 
notre enlèvement à t o u s . . ? 

R A Y M O N D E . — J e me rappe l l e mainte­
nan t , oui. 

I N A . — E h bien, comme nous allions en­
t r e r ici, nous l 'avons e n t e n d u e ; elle par la i t 
au Cheik et proféra i t des menaces contre 
v o u s . . . 

R A Y M O N D E . — E l l e ! mais pourquoi ? 
L U C I E N . — El le aime Ben Abder et croit 

que vous la séparez de lui. 
R A Y M O N D E . — Moi, g r a n d Dicui^ e l l e 

peut le garder pour elle seule, j e n'ai pas 
envie de le lui d i spu te r , allez. E t la preuve 
c'est que j e pa r s . 

I N A et L U C I E N . — Vous pa r t ez ? 
R A Y M O N D E . — Oui . (Les attirant à 

elle.) Mais plus bas , on nous écoute peut-ê t re . 
Mon père, n'a rien à c ra indre ici, vous non 
plus d 'ai l leurs . J ' a i eu tan tô t un entre t ien 
avec Ben Abder. Il m'aime et il est probable 
que notre capt iv i té sera longue si nous ne fai­
sons pas en sor te de l 'abréger . Il a promis de 
me respecter mais j ' a i peur de cet homme. . . 
Aussi je vais t en te r l 'évasion. 

L U C I E N . — Vous ! 
R A Y M O N D E . — Moi. Si j e réussis à 

m'éloigner de ce camp vous rassurerez mon 
père , monsieur Lucien, voulez-vous ?. . . 

L U C I E N . — Mais , malheureuse , vous allez 
vous perdre dans ce d é s e r t . . . C'est la mor t 
inévi table. . . 

R A Y M O N D E . — J e la préfère à l 'escla­
vage. Ah .' tu me comprends , toi , I n a , n 'est-ce 
p a s ? car tu l 'as éprouvé ce sen t iment d 'épou­
vante folle? toi aussi , tu as vu l 'abîme 
s 'entr 'ouvrir sous tes p a s . . ? 
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I N A . — Oui, mademoiselle, et c'est vous 
qui m'avez sauvée. A mon tour maintenant. 

R A Y M O N D E . — Que veux-tu dire? 
I N A . — Que vous allez rester ici avec votre 

père et que j 'irai, moi, chercher du secours. 
L U C I E N , (qui manque d'enthousiasme). 

— Vous ! quelle idée ! 
R A Y M O N D E . — Non, Ina, je ne permet­

trai pas. . . 
I N A . — Oh si ! mademoiselle, laissez-moi 

vous prouver ma reconnaissance. Si le bon­
heur doit vous revenir un jour permettez-moi 
d'y être pour quelque chose. Le danger que 
vous courez ici n'est pas immédiat. Vous 
l'avez dit vous-même. Eh bien, laissez-moi 
partir à votre place. Vous, on vous reconnaî­
trait toute suite. Tandis que moi, avec le 
voile des Touareg sur la figure, je réussirai 
peut-être à sortir du camp sans attirer les 
soupçons. Et mon absence ne sera même pas 
remarquée. 

R A Y M O N D E . — Que pourrais-tu faire de 
plus que moi, ma pauvre petite, une fois per­
due dans l'immensité des sables ? 

I N A . — Je connais le désert. La chaleur 
torride de ses jours et le froid de ses nuits 
auraient tôt fait de vous terrasser; moi, j ' y 
suis habituée. Je me rendrai à Timimoun où 
se trouve un poste de soldats français et je ne 
reviendrai qu'avec eux. Ce sera la délivrance 
pour vous, mademoiselle. 

R A Y M O N D E . — E h bien, soit, Ina, j 'ac­
cepte ton dévouement. Embrasse-moi. 

L U C I E N / à part). — Ça y est! elle part! 
Pour la première élève que je forme je n'ai 
vraiment pas de chance... 

R A Y M O N D E , (remontant à la table sui­
vie de Ina). — Tiens, prends mon voile, mais 
si tu es reconnue ne fais pas de résistance. 
Je ne veux pas que tu exposes ta vie. 

L U C I E N , f à part). — Et elle ne me con­
sulté même pas avant d'entreprendre cette 
tâche... Ah ! les filles d'Eve, quelle énigme ! 
Il aura bien raison le philosophe qui dira: La 
femme est à l'amour ce que la syntaxe est à 
la grammaire. C'est indispensable mais si 
difficile à comprendre !. . . 

R A Y M O N D E . — Au revoir et que Dieu te 
garde. 

L U C I E N . — Au revoir, mademoiselle Ina. 
I N A . — Au revoir, monsieur mon profes­

seur. 
R A Y M O N D E . — Professeur.. ? 
I N A . — Oh oui! il m'enseigne de si jolies 

choses... 
L U C I E N / à part). — Diable ! 

I N A , (à Lucien). — Je pars pour plusieurs 
jours et pour ne pas oublier ma première le­
çon, je voudrais . . . 

L U C I E N , (inquiet). — Quoi? 
I N A , (relevant son voile et lui tendant ses 

lèvres). — Que vous me donniez un peu d'a­
mour . . ? 

L U C I E N , (à part). — A i e ! . . . 
R A Y M O N D E , (dans un doux reproche). 

— I n a . . ! 
I N A . — C'est mal? 
R A Y M O N D E . — Non... ce n'est pas 

ma l . . . mais enfin. . . je m'attendais si 
peu. . . (A part.) Ça par exemple! 

L U C I E N , (à part). — Ce que je dois 
être ridicule. . . 

I N A . -—• Ah oui, c'est mal, je le comprends, 
puisque vous vous détournez de moi tous les 
deux. . . 

R A Y M O N D E . — Mais non, mais non, Ina, 
rassure-toi. (Railleuse.) Allons, monsieur le 
professeur, vous avez entendu votre élève, 
exécutez-vous. 

L U C I E N . — Que je m'exécute..? Oui. 
(A part.) Je voudrais me voir à six pieds sous 
terre, moi! 

R A Y M O N D E . — Eh bien? 
L U C I E N . — Oui, oui, oui, (Il embrasse 

Ina. A part.) C'est égal, ça manque de sa­
veur quand il y a un tiers. 

I N A . — Merci. Et maintenant j e pars. 
Non, mademoiselle, ne m'accompagnez pas. 
Seule il me sera plus facile de me glisser in­
aperçue. . . 

R A Y M O N D E . — Tu as raison. Bonne 
chance. 

I N A . — Comptez sur moi, mademoiselle, 
votre délivrance ne se fera pas attendre. 
Espérez car Allah guidera mes pas et veillera 
sur moi pour l'amour de vous, ma bienfaitri­
ce. A bientôt. (Elle disparait.) 

SCÈNE X I 

R A Y M O N D E et L U C I E N 

R A Y M O N D E . — Tous mes compliments, 
monsieur Lucien. . . Vous ne perdez pas votre 
temps.. . 

L U C I E N . — Mais, mademoiselle. . . 
R A Y M O N D E . — Ainsi, vous vous êtes dé­

couvert une vocation ? le secrétariat ne vous 
suffit plus, il vous faut le professorat. J'es­
père qu'à l'avenir vous aurez l'obligeance de 
m'inviter à vos cours. . ? 

L U C I E N , (pour dire quelque chose). — 
Quel cours ? 
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R A Y M O N D E . — Ceux que vous donnez 
à Ina. . . Vos leçons d 'amour. . . 

L U C I E N , (toussottant). — Hum! 
R A Y M O N D E . — A h ! vous allez bien, 

vous ! Ce n'est pas gentil, vous savez. Je n'ai 
pas recueilli cette jeune fille pour vous per­
mettre d'abuser d'elle. . . 

L U C I E N . — Oh! je vous jure que je n'ai 
pas abusé. 

R A Y M O N D E . — Parce que j ' a i surpris à 
temps votre petit manège. 

L U C I E N . — Vous vous méprenez absolu­
ment sur mes intentions, mademoiselle Ray-
monde. 

R A Y M O N D E . — O u i ? Eh bien, qu'est-ce 
que c'est que cette façon d'agir avec Ina? 

L U C I E N , (bredouillant). — C'est . . . 
c'est un coup de folie. . . Qu'est-ce que vous 
voulez ? Ces parfums m'ont monté au cer­
veau. . . j ' a i perdu la tête. . . E t puis on se 
sent si seul dans le désert. . . A force de pié­
tiner les sables ardents, de me faire entrer le 
soleil dans la peau, j e n'ai pu résister, je suis 
devenu chaud, moi aussi ! 

R A Y M O N D E . — O h ! 
L U C I E N . — Je vous demande pa rdon . . . 

Mais aussi vous m'interrogez, j e vous ré­
ponds . . . 

R A Y M O N D E . — Et vous prétendiez avoir 
le coeur cuirassé. . . 

L U C I E N . — Lorsque je vous ai dit ça on 
était en hiver. Il y avait de la neige dans les 
vitres, des glaçons suspendus aux t o i t s . . . Le 
thermomètre marquait dix en bas de zéro... ! 
B r r ! J'avais froid au coeur. Mais i c i . . . 
Enfin qu'est-ce que vous voulez que je vous 
dise? Ce n'est pas ma faute, j ' a i subi l'am­
biance. 

R A Y M O N D E . — Ainsi vous êtes amou­
reux ? 

L U C I E N , (soupirant). — Je crois que oui. 
R A Y M O N D E . — Tant pis pour vous, M. 

Lucien, j e vous croyais plus fort. 
L U C I E N . — Si vous vous imaginez qu'on 

peut conduire son coeur comme on veut . . . 
Vous vous ferez prendre, vous aussi; vous 
aurez bien votre tour, allez. 

R A Y M O N D E . — Moi? E t qui voulez-vous 
donc que j 'a ime? 

M Y R I E M , (paraissant de gauche). — Le 
maître ! 

R A Y M O N D E , (dans un cri). — Lui! Ah 
non! jamais! Je ne veux pas! Défendez-moi, 
M. Lucien, défendez-moi ! 

L U C I E N . — Voyons, mademoiselle, qu'a-
vez-vous ? 

SCÈNE X I I 

P L U S B E N A B D E R 

B E N A B D E R , (sans avancer). — Et con­
tre qui voulez-vous que M. Monplaisir vous 
défende, mademoiselle? Qui donc vous me­
nace ici ? 

R A Y M O N D E . — Vous ! 
B E N A B D E R , (souriant). — Moi? 
L U C I E N , (bas à Raymonde). — Dites 

donc, mademoiselle, le prince, c'est votre pro­
fesseur à vous ? 

R A Y M O N D E . — Vous dites ? 
L U C I E N , — Que je ne suis pas curieux. 

J'aime mieux m'en aller. 
R A Y M O N D E , (lui saisissant le bras). — 

Ne me quittez pas. . ? 
B E N A B D E R . — Vous pouvez rester, 

monsieur Monplaisir. 
L U C I E N . — Est-ce que c'est bien néces­

saire? 
B E N A B D E R . — Mlle Raymonde est 

quelque peu nerveuse et puisque votre présen­
ce la rassure . . . (A Raymonde.) Vous savez 
parfaitement bien pourtant que vous n'avez 
rien à craindre de moi. Je crois vous l'avoir 
affirmé tout à l'heure. Ne vous tourmentez 
donc pas inutilement. Vous êtes ici chez vous, 
aussi en sûreté que chez monsieur votre père. 
Myriem a dû vous dire que ces quartiers vous 
étaient exclusivement réservés. Personne n'y 
viendra sans votre autorisation. Mes ordres 
sont donnés en conséquence et nul n'oserait les 
enfreindre. Moi-même j e ne pénètre dans 
votre tente qu'après m'être fait annoncer. 

L U C I E N , (à part). — Oh ! ça me fait l'ef­
fet du calme qui précède la tempête ! . . Si 
j e pouvais. . . (Il remonte à reculons en sif-
flottant nonchalamment.) 

R A Y M O N D E , (se retournant). — M. Lu­
cien ! 

L U C I E N , (s'arrêtant). — Oui, oui, oui, 
j e suis là, mademoiselle Raymonde; je me 
promène. . . en sifflant. Je siffle toujours 
quand je me promène, moi! (A part, voyant 
que Raymonde ne l'observe plus.) Oh ! tant 
pis, j e me glisse. . . (Il s'esquive vivement, 
droite.) 

SCÈNE X I I I 

B E N A B D E R et R A Y M O N D E 

R A Y M O N D E , (ironique). — J'espère, 
monsieur, que vous ne vous êtes pas déran­
gé pour venir me tenir compagnie ? 
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B E N A B D E R , (n'asseyant). — L e plai­
sir en vaudrai t la pe ine . 

R A Y M O N D E . — Vous n 'al lez p a s recom­
mencer , devant témoin, la scène ridicule de 
t an tô t ? 

B E N A B D E R . — Comme vous voudriez 
ê t re b rave !. . 

R A Y M O N D E . — Mais , monsieur . . . 

B E N A B D E R . — R e g a r d e z ; votre défen­
seur est un garçon intel l igent , il es t pa r t i . 

R A Y M O N D E , (se levant). — Monsieur 
Lucien 1 

B E N A B D E R . — Nous sommes seuls. 

R A Y M O N D E . — Lui auss i ! Mais tout le 
inonde m 'abandonne a l o r s . . . (Elle s'écroule 
en pleurant, sur le divan, droite.) 

B E N A B D E R , (se lève, vient derrière elle, 
veut la relever mais n'ose pas la toucher). — 
Ne pleure/ , pas . Vos larmes me broient le 
coeur . . . 

R A Y M O N D E , (bondissant). —- Ah non! 
P a s ça, pas ça ! Ne prenez pas cette voix. . . 
La douceur sied mal au fauve. Rugissez et 
montrez vos griffes p lu tô t . 

B E N A B D E R , (froidement). — Le vou­
lez-vous vra iment? (Raymonde recule. Chan­
geant de ton.) Rassurez-vous, j e n 'a i rien du 
fauve que vous vous plaisez à évoquer. L 'A­
rabe, est , comme vous, un être humain fait 
pour aimer et pour souffr ir . Pardonnez-moi 
donc de vous avoir fait p leurer comme j e vous 
pa rdonne vos in jures . 

R A Y M O N D E . — Vous me pa rdonnez? 
C'est vra iment t rop de générosi té , p r i n c e . . . 
Vous m'avez faite pr isonnière , j e t ée dans une 
ten te , au milieu d 'un camp d ' é t r ange r s , de 
gens dont j e ne comprends même p a s le lan­
gage , mais vous me p a r d o n n e z ! . . . J e suis à 
la merc i de. vos insul tes , de vos persécut ions, 
vous vous pourléchez de plais ir à la vue de 
votre proie , mais vous me pa rdonnez ! Quand 
donc pousserez-vous la g randeur d 'âme j u s ­
qu 'à me débar rasse r de votre odieuse pré­
sence? Quand donc me laisserez-vous en paix? 

B E N A B D E R . — Q u a n d vous cesserez de 
lu t te r contre votre p rop re coeur, quand vous 
vous soumet t rez à l ' appel de l 'amour et que 
vous viendrez à moi de vous-même. 

R A Y M O N D E . — Comment ! ap rès ce que 
j e vous ai dit , vous osez e ro i re . . . 

B E N A B D E R . — J ' e n suis te l lement cer­
ta in que j e viens de risquer ma l iber té , ma 
vie même, dans cet en jeu de votre personne . 

R A Y M O N D E . — Que voulez-vous dire? 
B E N A B D E R . — Que vous avez envoyé 

votre compagne, la j e u n e Arabe , chercher les 
t roupes françaises à Timimoun. 

R A Y M O N D E . — Quoi ! Vous savez? 
B E N A B D E R . — Croyez-vous donc que 

l 'on puisse sor t i r de ce camp sans que j ' e n 
sois instrui t? 

R A Y M O N D E . — A l o r s , L i a . . . ? 
B E N A B D E R . — El le est en route . C'est 

ce que j e venais vous d i re . Deux de mes hom­
mes vont la suivre de loin et ve r ron t à ce 
qu'el le ne manque de rien. Us vei l leront sur 
elle sans qu'elle s'en doute. Dans quelques 
j o u r s l 'enfant a t t e ind ra Timimoun et revien­
dra S U T vos l ibéra teurs . 

R A Y M O N D E . — V o u s avez fait cela? 
B E N A B D E R . — J e l'ai fait. 
RAY M O N D E . — Mais pourquoi ?. . . J e 

ne comprends p l u s . . . Pourquoi? 

B E N A B D E R . — Pour vous pe rme t t r e de 
voir clair en vous-même. Dès que les soldats 
seront en vue du c a m p j e viendrai vous p ré ­
venir . Aucune résistance ne sera tentée p a r 
n u s hommes. Si le sang doit couler ce sera 
le mien. J ' a s sumera i toute la responsabi l i té 
de votre enlèvement. On m 'a r r ê t e r a sous vos 
yeux . 

R A Y M O N D E . — A h ! si vous pouviez dire 
vrai ! 

B E N A B D E R . — Nous verrons alors si 
vous assisterez froidement à mon a r res ta t ion . 

R A Y M O N D E , (sauvagement). — J ' y a p ­
p laudi ra i . 

B E N A B D E R , (impassible). — J e ne vous 
crois pas . 

R A Y M O N D E . — O h ! puisse-t-i l venir 
bientôt ce j o u r béni qui m ' a p p o r t e r a la déli­
vrance et la paix. 

B E N A B D E R . — Il vous fera compren­
dre que la paix n 'es t pas dans la révolte mais 
dans l 'obéissance à l 'amour. 

R A Y M O N D E , (dans un grand éclat de 
rire nerveux). — L 'amour ! ah ! ah ! ah ! L ' a ­
mour ! C'est-à-dire le t r iomphe de la best ial i­
té? N ' y comptez p a s , j ' e n suis immunisée. 
Cont re vous, du inoins, car, j e vous le répète , 
j e vous hais ! 

B E N A B D E R . — E t moi j e vous dis que 
vous m'aimez. 

R A Y M O N D E , (marchant sur lui et scan­
dant ses mots). — J e vous h a i s ! (Rapide et 
brutal Ben Abder la prend dans ses bras et 
l'embrasse ardemment.) 

B E N A B D E R . — E t main tenan t osez donc 
le répé ter ce mot que vous ne connaissez pas , 
ce mot que j e viens d 'écraser sur vos lèvres 
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menteuses. Osez donc dire que vous ne m'ai­
mez pas. . . 

R A Y M O N D E , (toujours maintenue, re­
lève la tète, veut lui jeter une dernière bra­
vade à la face mais, quand il desserre son 
étreinte, elle s'affale à ses pieds, sanglotante, 

vaincue). — J e vous . . . j e . . . Ah ! laissez 
moi ! Laissez-moi ! Par pitié, laissez-moi ! 

R I D E A U 

Fin du Troisième Acte 



ENTRE DEUX CIVILISATIONS 

ACTE QUATRIEME 
(Même décor)—Huit jours après 

S C È N E I 

A H M E D , M Y R I E M et R A Y M O N D E 

A H M E D . — Alors mademoiselle est prête? 
R A Y M O N D E . — O u i . 
A H M E D . — Je vais en informer le maître. 

La fête va commencer bientôt. (Il disparait 
gauche.) 

R A Y M O N D E . — La f ê t e ! . . . Qui sait 
comment cela finira? 

M Y R I E M . — Et les bijoux du maître, ma­
demoiselle ne les met p a s . . . ? 

R A Y M O N D E . — Si tu veux. (Avec an­
goisse.) Huit jours! Voilà huit jours qu'Ina 
est par t ie . . . 

M Y R I E M , (descendue avec le coffret et 
s'agenouillant devant elle). — Tenez, made­
moiselle, voyez comme ils sont beaux. . . Si 
mademoiselle veut choisir. . . ? 

R A Y M O N D E , (sans regarder). — Non, 
ceux que tu voudras. (Myriem s'exécute. Vn 
temps. Finissant sa pensée, comme si elle 
espérait presque ce qu'elle dit.) Elle n'a peut-
être pas atteint Timimoun. . . 

S C È N E I I 

P L U S L U C I E N 

L U C I E N , (se passant la tête dans la ten­
te et faisant mine de frapper à une porte).— 
Toc! Toc ! Toc! On peut entrer? 

R A Y M O N D E , (tirée de ses pensées).— 
Oui, vous pouvez venir, monsieur Lucien. 
(Lucien entre.) C'est assez, Myriem. Je n'ai 
plus besoin de toi, va. (Myriem se relève et 
se retire.) 

L U C I E N , (gaiment). — Oh ! oh ! vous vous 
êtes mis sur votre trente-six, comme on dit 
chez nous ! 

R A Y M O N D E , (avec un geste de mélanco­
lie ) . — Bah ! 

L U C I E N . — En voilà une réponse: Bah!... 
Comment ce n'est pas encore passé cette mé­
lancolie? Depuis deux ou trois jours on dirait 
que vous suivez votre propre enterrement. . . ! 
Remontez-vous ! Nous sommes très bien i c i . . . 

R A Y M O N D E . — Vous vous y plaisez, 
vous? 

L U C I E N . — Pourquoi pas? On mange 
bien, on dort bien, on prend des bains de so­

leil, le Cheik est charmant pour nous t o u s . . . 
Tenez, aujourd'hui, pour nous distraire, il 
nous donne une petite fête. . . Eh bien, c'est 
un geste très gentil de sa part. Nous allons 
voir danser des mouquères aux formes plan­
tureuses . . . Oh! pardon! . . . Mais enfin, 
voyons, qu'est-ce qui vous manque? La rue 
Ste-Catherine? Les vues animées? Le 
théâtre? Les magasins de modes? 

R A Y M O N D E . — O h ! 
L U C I E N . — Non? Eh bien, alors? (Ray-

monde, sans répondre, se met à pleurer.) Oh ! 
voyons, mademoiselle Raymonde, vous n'êtes 
pas raisonnable. . . Vous, si gaie, si coura­
geuse . . . 

R A Y M O N D E . — C'est plus fort que moi, 
je vous demande pardon. 

L U C I E N . — Faut pas se laisser aller. Je 
comprends que ce n'est guère amusant ici, 
mais enfin, aujourd'hui, au moins, nous au­
rons des distractions. Le prince a organisé 
cette petite fête spécialement pour vous. Vous 
n'allez pas y paraître les yeux rouges?. . . 
Et puis, vous me forcez à vous le dire, votre 
mélancolie est en train de me gagner. 

R A Y M O N D E . — Vous ? 
L U C I E N . — Oui, moi. Quand j e vous 

vois triste ainsi, j e pense à cette pauvre pe­
tite Ina partie si courageusement il y a huit 
jours . . . Ce n'est pas que j e redoute un mal­
heur. . . Quelque chose me dit qu'elle revien­
d r a . . . . Nous la reverrons, j ' en suis sûr; 
mais en attendant son retour je suis menacé 
de neurasthénie. . . Ah ! si tous les profes­
seurs s'ennuient de leurs élèves comme moi 
d'Ina, je les plains !. . . Pourvu qu'elle arrive 
avant notre départ. '. . 

R A Y M O N D E . — Notre départ? 
L U C I E N . — : Qui ne tardera pas puisque 

Ben Abder a promis à votre père, ce matin, 
que dans trois jours nous partirions pour la 
fameuse expédition scientifique. 

R A Y M O N D E , (vivement). — Ah? 
L U C I E N . — Mais oui. Comment, monsieur 
Doré ne vous l'a pas dit? 

R A Y M O N D E . — Non. N'en soyez pas 
étonné ; il me parle à peine. Il est tout à son 
projet. Vous le savez, il passe ses journées 
à fouiller dans de vieux bouquins. Il a l'air si 
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préoccupé que j e n 'ose le d i s t r a i r e . . . J amais 
nous n 'avons été aussi é t rangers l 'un à l ' au t re . 
O h ! j e ne lui en veux pas . Pauvre p è r e ! il ne 
se rend pas compte de ma sol i tude . . . Est-ce 
qu'il ne viendra pas ? 

L U C I E N . — ' P o u r la " r ep ré sen t a t i on?" 
Mais oui, il m'a envoyé vous teni r compagnie. 
II va nous re jo indre . Seulement, ça n'a pas 
l 'a i r de l 'enthousiasmer , lui, cette fête-là. I l 
bougonne plus que j a m a i s . 

M Y R I E M . — L e maî t re . 

S C È N E I I I 

P L U S B E N A B D E R et A H M E D 

(Ahmed parait derrière Ben Abder et reste 
près de l'entrée, sa?is bouger, les bras croi­
sés.) 

B E N A B D E R , (saluant Raymonde).— 
Mademoise l le . . . Restez assise, j e vous en 
pr ie . (Raymonde se rassied.) Vous allez bien, 
monsieur Monp la i s i r ? 

L U C I E N . — T r è s bien, merci , Excellence. 
B E N A B D E R . — E t vous n 'ê tes pas fâ­

ché, j e suppose , d 'avoir enfin quelques dis­
t rac t ions . . . ? 

L U C I E N . — D a m e ! Excel lence, vous ad­
met t rez que ce n 'es t guère folichon ici . . . 

B E N A B D E R , (avec intention). — Pa­
t ience, s'il vous fau t des émotions vous 
en aurez peu t -ê t re avant longtemps. (Remar­
quant le mouvement de Raymonde.) Qu ' a -
vez-vous, mademoisel le? Vous êtes souffrante? 

R A Y M O N D E . — Non. 
B E N A B D E R . — J ' e n suis heureux. (A 

Lucien.) Voulez-vous prévenir monsieur Doré 
que nous l ' a t t endons pour commencer. (Lu­
cien obéit.) J e vois que vous avez daigné vous 
p a r e r enfin de ces quelques bi joux qui don­
nen t un éclat nouveau à votre beauté . J e vous 
en remercie. (Il lui baise la main. Raymonde, 
interdite, n'ose la retirer.) 

S C È N E I V 

P L U S D O R E 

D O R E , (entrant suivi de Lucien). — L a 
fê te ! la fê te ! Qu 'es t -ce que tu veux que ça 
me fasse? Ce n 'es t plus de mon âge. 

B E N A B D E R . — Bonjour , monsieur Doré . 
D O R E , (sèchement). — Bonjour . Ecou­

tez, pr ince , encore une fois, j e protes te con­
t r e cette pe r t e de t emps . J e ne suis pas venu 
au déser t pour ass is ter à vos fêtes , que dia­
b l e ! Depuis hui t j o u r s que j e vous a t tends 
nous en sommes encore au même point . 

B E N A B D E R . — Ne vous impat ientez pas 
mon cher professeur , d'ici trois j o u r s au p lus , 
j e vous l'ai dit , nos p répara t i f s se ron t termi­
nés. E t puis, il ne faut pas ê t re égoïstes, 
voyons. Mademoisel le votre fille a droi t à 
quelque considérat ion de notre p a r t . J ' a i 
organisé cette pet i te fête pour la d is t ra i re car 
j ' a i remarqué que depuis quelques j ou r s elle 
s 'abandonne à la t r is tesse . 

D O R E . — Raison de plus pour hâ ter no t re 
dépa r t . 

B E N A B D E R . — La fête va commencer. 
(Il remonte à Ahmed qui disparait aussitôt. 
Lucien va retrouver Ben Abder) 

D O R E , (allant à Raymonde). — Tu es 
toute tr is te , ma pauvre pet i te . T u t 'ennuies , 
hein ? Ne nie pas , tu t 'ennuies. T u es tou­
j o u r s seule, j e comprends ça. Mais ta pe­
t i te compagne va revenir un j o u r Ou l 'autre. . . . 

R A Y M O N D E , (saisie). — I n a ? 

D O R E . — Oui, Ben Abder m'a expliqué 
qu'il l 'avait envoyée à Timimoun parce que, 
é tan t mineure et n ' a p p a r t e n a n t pas à sa t r i ­
bu, il fallait sa t is fa i re à quelques formalités 
avant qu'elle pu t demeurer avec nous dans le 
camp des Touareg . J e serais bien en peine 
de te dire au j u s t e de quoi il s 'agit . Encore 
des chinoiseries probablement . Des chinoise­
ries en plein déser t marocain c'est un peu fort 
tout de même ! Quoi qu'il en soit le pr ince 
m'a assuré qu'il ne fallait à I n a guère plus de 
hui t jou r s pour al ler à Timimoun et en re­
venir. 

R A Y M O N D E . — A h ! I l vous l'a di t? 
D O R E . — Demande- le lui toi-même. 
R A Y M O N D E , (vivement). — Non . 

D O R E . — E n f a n t , va. (Se retournant vers 
Ben Abder qui cause avec Lucien.) N 'es t -ce 
pas , Excellence, q u ' I n a sera bientôt ici? 

B E N A B D E R , (lentement). — Nous l 'a t­
tendons d'une heure à l 'autre . 

D O R E . — He in , tu vois? Tu n 'en as plus 
pour longtemps à ê t re seule. D 'a i l l eurs , nous 
pa r tons dans trois j ou r s . A h ! moi aussi , va, 
il me t a rde d 'en avoir fini avec cet te expé­
dit ion. J e dessèche posi t ivement au désert . 
T u vois, nous avons tous nos pe t i tes contra­
riétés . . . Sachons les accepter en personnes 
raisonnables . E t puis , quoi, c 'est fête au­
j o u r d ' h u i ! Mon ami Ben Abder a pensé à 
t o i . . . C'est dél icat de sa p a r t , tu sais . I l est 
gent i l , hein ?. . . Qu 'as - tu ? 

R A Y M O N D E , (retenant ses larmes).— 
Rien, mon père . (Ahmed revient.) 

B E N A B D E R , (descendant s'asseoir).— 
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Si vous voulez vous asseoir , messieurs , nous 
al lons commencer. 

D O R E . — Tiens , j e vais in'a.sseoir à tes cô­
tés. Imagine-toi que nous occupons une loge 
dans un théâ t re de Mont réa l , comme au bon 
vieux t e m p s . . . (lien Abder fait signe à Ah­
med qui soulève les trniuTtx. La fête com­
mence. Ail libitum. Aimées dans des danses 
caractéristiques, chanteurs, etc. . .) 

S C K N K V 

R A Y M O N D E , (se dressant soudain, in­
capable de se maitrisrr plus longtemps). — 
A h ! j e n'en peux p l u s ! Assez, p a r g râce , pa r 
pi t ié , assez ! 

(Kmoi. Sur un signe de lien Abder les 
Arabes se retirent.) 

D O R E . - Hayinonde ! Q u ' a s t u . ' . . . 
Voyons , ma fille, j e t 'en pr ie , p a r l e - m o i . . . 

R A Y M O N D E . — A h ! père , j e suis si mal­
heureuse ! 

D O R E . Malheureuse , to i ! Mais j e no 
veux pas que tu le sois, mon e n f a n t . . . Vous 
entende/ . . Excel lence, cela ne peut dure r . I l 
faut pa r t i r au plus tôt. 

B E N A B D E R , (avec intention). — Bien... 
Nous par t i rons dès (pic la j eune I n » sera de 
re tour . (Il remonte au fond et écoute, im­
possible.) 

L U C I E N , (à part). — Ce qu 'e l le va en 
faire des heureux celle-là quand elle va re­
venir !. . . 

D O R E . -— Allons , tu es plus calme, 
he in? Veux-tu que lu fête cont inue? 

R A Y M O N D E . — A h ! non, non, n o n ! j ' é ­
touffe ici, j ' a i besoin de p rendre l 'a i r . 

D O R E . — Eh bien, allons ensemble faire 
le tour du c a m p . . . I l n 'y a rien comme un 
peu d'exercice pour ca lmer les ne r f s . Ça te 
va? 

R A Y M O N D E . — Oui . 
D O R E . — Bon, c'est en tendu. J e passe 

dans ma tente me t t r e une coiffure et j e suis 
à toi dans cinq minutes . Viens-tu Lucien? 

L U C I E N . — Ah ou i ! p a r exemple . J e 
ne sent i pas fâché de p r end re l ' a i r moi aussi . 

D O R E . — At tends-nous , fillette, ce ne 
sera pas long. (A Lucien, désespérément.) 
Que d 'aventures , mon Dieu, que d 'aventures ! 
(Il disparait suivi de Lucien.) 

S C È N E V I 

R A Y M O N D E et B E N A B D E R 

B E N A B D E R , (venant derrière elle).— 
Q u a n d le coeur s 'obst ine à ne pus ouvri r au 

bonheur qui f r appe il a tût fait de s 'ané­
m i e r . . . 

R A Y M O N D E . — Que voulez-vous d i re? 
B E N A B D E R . - Ce que j e dis . Vous 

avez bien changé. La morgue des premiers 
j o u r s a fait place à la t r is tesse. C 'é ta i t fatal . 
J e vous plains . 

R A Y M O N D E . — J e ne suis pas à plain­
d re . 

B E N A B D E R . — Si. Et plus que vous 
ne croyez vous-même. Vous êtes à l 'agonie 
depuis deux j o u r s . C'est que vous redoutez 
l 'arr ivée (le votre messagère . . . 

R A Y M O N D E , (sans rois). - Quel le mes­
sagère ? 

B E N A B D E R . — Ina. E t vous pr iez tout 
lias pour qu'elle n 'a i t pas réussi dans sa mis­
sion . . . 

R A Y M O N D E . — Que vous impor ten t mes 
pr ières puisqu'elles ne s 'adressent pas au 
même Dieu que le vôtre...? 

B E N A B D E R . 11 me suffit qu 'el les pa r ­
ten t de l 'âme. Chaque pr ière est en tendue 
là-haut car tout ê t r e humain por te en lui le 
germe de Dieu. Priez Allah, J é sus ou Bou-
dha , c'est toujours Dieu que vous invoquez. 
Le nom n'est rien. L ' E t r e Suprême est tout . 
Vous voyez, tout " s a u v a g e " que j e sois mes 
pr inc ipes sont moins étroits que les vô t res . . . 
Vous vous accrochez main tenan t aux pré ju­
gés religieux pour combat t re votre coeur. J e 
m 'a t tenda is à cet te lu t te car chaque religion 
a ses fanatiques. Mais chez les ê t r e s , com­
me nous, prédes t inés pour l ' amour , la foi 
n ' impose pas de limites à la vie, l 'âme ne 
cherche pas le suicide p a r la dou leu r ; elle se 
l ibère plutôt , se divinise p a r la soumission 
aux lois de la na tu re puisque ces lois sont 
voulues par le G r a n d M a î t r e . . . Si vous êtes 
c royante que n'obéissez-vous aux ordres d'en 
h a u t ? 

R A Y M O N D E . — Si vous m 'a imez vrai­
men t pourquoi me to r tu r e r a ins i? J ' a i beau 
vous regarder avec les yeux de mon âme j e 
ne vois en vous qu 'un bonrreau. 

B E N A B D E R . — Parce que vous regarde» 
mal . Vous regardez avec votre orgueil in­
sensé de femme blanche qui se refuse à subir 
un maî t re . Vous êtes votre p r o p r e bour reau . 

R A Y M O N D E . — Peut -ê t re . 
B E N A B D E R , (dans une explosion de 

joie). — Vous l ' avouez! 
R A Y M O N D E , ( vivement ) . — Mais sa­

chez-le bien, quoi qu'i l en soit, j e ne me ra ­
valerai j ama i s au r a n g d'esclave comme font 
les femmes de votre pays . Vous l 'avez dit. 
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tantôt, j e suis une blanche, moi, et les femmes 
de ma race choisissent un égal mais ne pren­
nent pas un maître. 

B E N A B D E R . — Alors vous attendez im­
patiemment vos libérateurs? ( l ' n temps.) 

R A Y M O N D E . — Vous m'avez trompée! 
Vous n'avez pas permis à Ina de se rendre à 
Timimoun. Vous l 'avez séquestrée, comme 
moi, dans un coin perdu, pour que la pauvre 
petite n'aille pas chercher du secours. Vous 
m'avez menti ! V c ' i s vouliez me faire croire 
à votre grandeur d'âme, à votre dédain de la 
mort, quand vous n'étiez qu'un lâche! 

SCÈNE V I I 

P L U S A H M E D 

A H M E D , (entrant, effaré). — Maî t re ! 
Nos hommes viennent de signaler les troupes. 
Dans une demi-heure les soldats français se­
ront ici. 

R A Y M O N D E , (dans un cri étouffé).— 

Dieu ! 

B E N A U D E R . — - P e u t - ê t r e eroirez-vous à 
ma parole maintenant...? 

A H M E D . — L e camp a flairé le danger 
qui vous menace et les esprits s'échauffent. 
Qu'ordonne le maître? 

B E N A U D E R . — Je vais donner mes or­
dres moi-même. Viens, Ahmed. 

R A Y M O N D E . — Qu'allez-vous faire ? 
B E N A B D E R . — Vous le saurez tout à 

l'heure si vous voulez bien attendre mon re­
tour. (Il disparait suivi de Ahmed.) 

R A Y M O N D E , (répétant la phrase de Ah­

med). — "Dans une demi-heure les soldats 
français seront ici . . ." 

SCÈNE V I I I 

P L U S D O R E et L U C I E N 

D O R E . — Nous voici prêts pour la prome­
nade. Ray monde. 

L U C I E N . — Vous feriez bien de vous coif­
fer, vous aussi. 

D O R E . — • Ca c'est indispensable. Je ne 
souffrirai pas que tu sortes nu-tête. . . Avec 
ce coquin de solei l . . . 

R A Y M O N D E . — Prenez les devants tous 
les deux, j ' i r a i vous rejoindre tantôt. 

D O R E . — Comment, j e laisse mon travail 
pour te faire plaisir et tu ne viens plus ? 

R A Y M O N D E . — Non, père, pas mainte­
nant. 

D O R E . — Mai s il n'y a pas cinq minutes, 
tu étouffais ici, tu voulais prendre l ' a i r . . . ? 

R A Y M O N D E . — A h ! j e vous en prie, 
laisset-moi, j ' a i besoin d'être seule. 

L U C I E N , (ban). — Laissons-la. monsieur 
Doré, ça vaut mieux. 

D O U E , (désespéré). — Y comprends-tu 
quelque chose, toi? Elle a encore changé d'i­
dée ! El le passe sa vie à ça . . . 

L U C I E N . — C'est probablement qu'elle en 
a t rop . . . 

D O R E . - - Enfin! (A liai/monde.) Nous 
allons tranquillement faire le tour du camp. 
Tu nous rejoindras au moins? 

R A Y M O N D E . - Oui. Je ne sais pas. 
Mais, je vous en prie, laissez-moi. . . ! 

D O U E , (soupirant). — C'est bon Ravmon-
de. eVst bon. nous partons. Viens, Lucien. 
(lias.) Dire qu'on cherche encore le mouve­
ment pe rpé tue l ! . . . Mais le voilà le mouve­
ment pe rpé tue l . . . Son plus beau spécimen 
c'est un eer\eau de femme! 

L U C I E N * , (en sortant). — Peut-être, mon­
sieur Doré, mais consolons-nous, ("est ton-
jours l'homme qui le met en a c t i o n . . . (Ils 

disparaissent, l'n temps. Puis A'ieha se glis­

se dans la tente et referme vivement les ten­

tures en s'assurant que personne ne l'a vue 

entrer.) 

SCÈNE I X 

R A Y M O N D E et A I C H A 

(A'ieha vient à liai/monde qu'elle toise sans 
dire un mot.) 

R A Y M O N D E . - Q u e voulez-vous, mada­
me? De quel droit êtes-vous ici? 

A I C H A . — De quel droit êtes-vous ici, 
vous-même? Qu'êtes-vous venu faire au mi­
lieu de cette tribu que vous méprisez? 

R A Y M O N D E . - - Vous osez me le deman­
der! Ce n'est pas de mon gré que j ' y suis, et 
vous le savez mieux que personne puisque 
c'est vous qui avez procédé à mon enlèvement. 

A I C H A . — Enlèvement qui répondait sin­
gulièrement à vos désirs. 

R A Y M O N D E . — Vous dites? 
A I C H A . — Que votre voyage au désert 

n'était qu'une forme de cette coquetterie que 
vous pratiquez si bien, vous autres, les blan­
ches. Vous avez feint de fuir notre Cheik 
mais en ayant bien soin de venir vous réfu­
gier au seul endroit où il pourrait vous re­
joindre. Vous aviez tout prévu, jusqu'à vos 
larmes et vos résistances. C'est la vérité. Je 
ne suis pas dupe de votre comédie et vos airs 
de fausse ingénue ne m'en imposent pas à 
moi. L 'hypocris ie , vous l 'avez poussée jus-
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qu 'à l ' a r t . Mais il fallait une femme, une 
femme amoureuse, p o u r vous démasquer . J ' a i 
bien vite compris que nous étions r ivales . 

R A Y M O N D E . — Rivales? 
A I C H A . — Plus que cela : ennemies. E n ­

nemies non seulement pa r nos races , nos 
croyances et nos moeurs mais aussi , et sur­
tout, p a r l 'amour. 

R A Y M O N D E . — Q u o i ! vous c r o y e z . . . 
A I C H A . — Que vous êtes en t re Ben Abder 

et moi , oui. J ' e n suis sûre. Lui-même me 
l'a di t . Mais , j e vous préviens, plutôt que 
de vous le céder . . . 

R A Y M O N D E . — C'en est assez ! Vos con­
fidences ne m ' in té ressen t pas et j e n 'écouterai 
pas plus longtemps vos insultes. 

A I C H A , (la menaçant d'un poignard).— 
N ' a p p e l e z pas ou voilà qui vous r é p o n d r a . . . 

R A Y M O N D E . — Finissons-en. Où vou­
lez-vous en venir? 

A I C H A . — A ceci. Il faut que vous dis­
para iss iez de ce c a m p . J e viens vous offrir 
un moyen de recouvrer votre l iber té . 

R A Y M O N D E . — E t si j e refuse? 
A I C H A . — T a n t pis pour vous. 
R A Y M O N D E . — C'est-à-dire que vous 

m'assass inerez ? 
A I C H A . — P a s de mots inut i les . Faisons 

vite. J e puis, dès ce soir, p r é p a r e r votre fui­
te e t vous faire conduire à T imimoun où vous 
serez en sûreté sous la protect ion des t roupes 
f rançaises . 

R A Y M O N D E , (à part). — Les soldats ! 
I na !. . . 

A I C H A . — Vot re réponse? 
R A Y M O N D E . — J e refuse. J e ne veux 

r ien vous devoir à vous qui savez si bien t en ­
dre des pièges. 

A I C H A . — C'est bien décidé? 
R A Y M O N D E . — Ir révocablement . 
A I C H A , (lui montrant son poignard).— 

P o u r la dernière fois , regardez . 
R A Y M O N D E . — E h bien, f r a p p e z d o n c ! 

Ce se ra la vraie dél ivrance. 
A I C H A . — Ah ! vous venez d 'avoir le cri 

de l a bête aux abois . L a dél ivrance ! C'est-
à-dire la dél ivrance de votre amour que vous 
en t r e t enez et maudissez tout à la fois ? Car , 
avouez-le donc, vous aimez Ben A b d e r ? 

R A Y M O N D E . — S i cela é ta i t ? 
A I C H A . — P r e n e z g a r d e ! Ne bravez pas 

plus longtemps ma ja lous ie car mon po ignard 
a u r a i t tôt fait de vous en t re r dans le coeur . . . 

R A Y M O N D E . — Même alors j e serais 
encore plus for te que vous car c 'est moi qu'i l 
a ime, entendez-vous, c'est moi seule. 

A I C H A . — P a r c e que tu es venue me le 
voler, fille de chiens ! Mais s'il t ' a ime vra i ­
ment qu'il te p l e u r e ! (Elle lève le bras mais 
Ahmed qui vient de paraître l'arrête, à temps.) 

S C È N E X 

Les M E M E S plus A H M E D puis 
B E N A B D E R 

A H M E D . — Aïcha, nos hôtes sont sacrés, 
C'est l 'ordre du maî t re . 

A I C H A . — Laisse-moi , laisse-moi, il faut 
que j e la t u e ! (Ahmed la fait violemment 
passer, elle échappe son poignard.) 

B E N A B D E R . — Aïcha! 
A I C H A . — A h ! te voilà, Ben Abder . T u 

voudrais rugir comme un lion mais tu n 'épou­
vantes personne ca r tu n'es qu 'un lâche, un 
j o u e t de femme ! 

B E N A B D E R . — Ahmed, emmène-la . 
A I C H A , (au paroxysme de la rage).—Al­

lons donc ! G a r d e tes valets pour veiller sur 
e l le , roule-toi dans sa poussière , esclave, pen­
d a n t que j e vais cr ier à tous que le Cheik est 
un lâche, un t r a î t r e à sa t r ibu, que Ben Abder 
renie les femmes de son peup le pour une 
é t r angè re , une b lanche , une fille de pour ­
ceaux ! (Elle se précipite hors de. la tente sui­
vie de Ahmed.) 

S C È N E X I 

R A Y M O N D E et B E N A B D E R 

B E N A B D E R . — J e remercie le ciel d 'ê­
t r e arr ivé à t emps . D a n s le désar ro i causé p a r 
l ' a r r ivée des t r oupes cette j e u n e fille a t rom­
pé la surveil lance de mes hommes et a pu se 
gl isser jusque dans votre t en te . J e vous de­
m a n d e pa rdon de cette scène. 

R A Y M O N D E . — Mais que m ' impor t e tout 
c e l a . . . C'est de vous qu'i l s 'agi t . Pourquoi 
ne fuyez-vous pas ? 

B E N A B D E R . — F u i r ? 
R A Y M O N D E . — Les soldats vont a r r i ­

ver . . . 
B E N A B D E R . — D a n s dix minu tes , ils 

se ron t ici. J ' é t a i s venu vous en préveni r ain­
si que j e vous l 'avais promis il y a hui t j o u r s . 

R A Y M O N D E . — E t qu'al lez-vous fa i re? 
B E N A B D E R . — Sacrif ier à vos pieds ma 

vie désormais inut i le et t r o p pénible à t ra îner . 
R A Y M O N D E . — Vous allez vous tue r ! 
B E N A B D E R . —• C'est ma seule ressource 

puisque vous ne pouvez réussir à fa i re violen­
ce à vos p ré jugés e t à votre orgueil . 

R A Y M O N D E . — Vous allez vous tuer !. . . 
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BEN ABDER. — S'il ne s'était agi, chez 
moi, que d'un caprice je vous aurais déjà 
possédée. . Mais ee n'est pas seulement votre 
corps que je désire, c'est tout votre amour 
fervent, votre âme palpitante qui s'ignore 
elle-même.. . J 'ai engagé la lutte. Je l'ai 
perdue. Je dois maintenant subir le sort des 
vaincus. Il faut que cela soit; c'est justice. 
I] n'y a pas à reculer. 

RAYMONDE. — Vous pouvez encore 
fuir. . . 

BEN A B D E R . — Non. Je ne dois pas 
donner à mon peuple l'exemple de la lâcheté. 
J'ai ma fierté comme vous avez la vôtre. Je 
ne permettrai pas non plus aux soldats de me 
faire prisonnier et de m'infliger, peut-être, 
dans quelques jours, la honte d'une exécution. 
Je préfère partir toute suite, dignement, le 
sourire aux lèvres, dans la lumière de vos 
yeux. 

RAYMONDE. — Mais ce serait charger 
ma vie d'un éternel remords . . . Et vous di­
tes m'aimer ! 

SCÈNE XII 

P L U S AHMED 

A H M E D , (accourant de gauche). — Maî­
tre, le camp est déjà cerné. Aïcha, folle de 
rage, s'est élancée au-devant des soldats en 
jurant de vous livrer elle-même. 

BEN ABDER. — Merci, Ahmed. Tu as 
toujours été un serviteur fidèle, un ami loyal 
et sincère. . . Ta main. (Il a sorti un petit 
revolver de sa ceinture et le donne à Ahmed 
pendant le serrement de mains.) 

A H M E D . — O maître! 
BEN ABDER. — Pas d'attendrissement, 

mon brave. J 'attends autre chose de toi. 
A H M E D , (épouvanté, en regardant le re­

volver resté dans sa main). — Quoi donc? 
BEN ABDER. — La preuve de ton ami­

tié. 
A H M E D . -— Quoi ! vous voulez . . . ? 
BEN ABDER. — Que tu me sauves de la 

honte en ne permettant pas aux soldats de 
me prendre vivant. 

A H M E D , (reculant). — Maître ! 
RAYMONDE, (se jetant entre eux).— 

Ah! Vous ne ferez pas ça! Je saurai bien 
vous en empêcher ! 

BEN ABDER. — Je vous en prie, made­
moiselle ; nous n'avons pas de temps à perdre. 

RAYMONDE, (s'accrochant à lui).— 
Non, non, je vous ferai plutôt un bouclier de 
mon corps. Tenez, votre serviteur lui-même 

recule d'épouvante devant ce que vous lui de­
mandez. Je vous en conjure, renoncez à cette 
monstruosité. Vous dites m'aimer, alors 
ayez pitié de moi. Vous savez bien que mes 
yeux n'oublieraient jamais un tel spectacle. . . 
Ne condamnez pas ma vie à ce cauchemar 
horr ible . . . Ne me rendez pas responsable 
de votre mort. . . 

BEN ABDER. —Mademoiselle Doré, en 
toute autre circonstance vos prières seraient 
des ordres pour moi mais j e ne suis pas maî­
tre de ma destinée. Je n'ai pas le droit de 
me livrer en spectacle à mon peuple. Re­
tournez en paix parmi les vôtres et oubliez le 
malheureux qui, croyant vous conquérir, n'a 
su que troubler en vain la sérénité de votre 
jeunesse. 

RAYMONDE. — Ah! mais vous me ren­
dez folle!. . . Tenez, je suis à vos pieds, ac­
cordez-moi la grâce de votre existence. 

BEN ABDER. — Je n'existerais pas sans 
vous. Mon coeur ne serait plus qu'un cadavre. 
Je me refuse à le traîner au long des jours. 

RAYMONDE. — Mais vous êtes jeune, ri­
che, puissant. Vous en aimerez une autre. . . 

BEN ABDER, (la relevant et l'enlaçant). 
—Une autre !. . . Mais croyez-vous que cela 
me serait possible maintenant que j ' a i vu le 
ciel de vos yeux, que j ' a i tenu dans mes bras 
votre corps frissonnant et près de s'abandon­
ner à mes caresses ? Une autre !. . . Vous l'a­
vez dit: je suis un sauvage, moi, plus que 
cela, un fauve. J'aime à la façon des fauves: 
pleinement, avec fureur, avec tout mon sang 
qui vous désire et me brûle les veines ! Je vou­
drais enfoncer mes dents dans votre chair 
pour me rassasier de vous et vous entendre 
crier de bonheur comme une lionne sous les 
morsures du mâle ! 

RAYMONDE, (se débattant, gagnée par 
l'épouvante). — Laissez-moi ! Laissez-moi ! 
Vous êtes un monstre ! 

BEN ABDER. — Oui, un monstre que vo­
tre résistance affole et qui ne veut pas atten­
dre vos chasseurs pour être abattu. 

SCÈNE X I I I 

PLUS INA 

RAYMONDE, (voyant entrer Ina). — 
Ina! 

INA. — Maîtresse ! J 'ai réussi, les voilà. 
BEN ABDER. — Allons, vite, Ahmed, à 

l'oeuvre ! 
RAYMONDE. — Non, Ahmed, non, ne 

verse pas le sang de ton maître ! (A Ina.) 
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I n a , ne 1rs laisse pas en t re r , renvoie ces hom­
mes, renvoie les ! 

I N A — Maî t resse ! 
R A Y M O N D E . — Mais tu ne comprends 

donc pas qu'il veut mourir , là, sous nies 
veux ! 

B E N A B D E R . — Les voici, Ahmed , déli­
vre-moi ; vise au eoeur. 

R A V M O N D K , (n'affaissant dans un cri). 
— Ah i 

A H M E D . — P a r d o n , maî t re , j e ne peux 
pas . j e ne peux pas . 

B E N A B D E R . - Lâche ! tu veux donc que 
l'on m'emmène comme un esclave ? 

SCK.S-K X I V 

Plus A I C H A, L E L I E U T E N A N T 
C H A N U . quelques S O L D A T S F R A N Ç A I S 

puis D O R E et L U C I E N 

AIC ' I IA. — T e n e z , le voilà le Cheik, le t ra î ­
t r e , le ravisseur de femmes! 

L I E U T E N A N T C H A N U . — Ben Ab­
der , vous êtes mon pr isonnier . Il y a à 
peine quinze j o u r s que vous avez succédé à 
votre père comme Cheik de cette t r i bu et dé ­
j à vous pra t iquez l 'enlèvement des é t ran­
g e r s . . . A h ! vous allez bien, mon gai l lard . 
Votre affaire est bonne. 

B E N A B D E R , (tristement). — Ahmed, 
pourquoi ne m'as- tu pas obéi? 

D O R E , (arrivant ttuici de Lucien). — Eh 
bien, quoi? qu 'est-ce qui se passe? 

L I E U T E N A N T C H A N U . — Il se passe 
que nous sommes arr ivés à temps et que votre 
ravisseur est pr i sonnier à son tour . 

D O R E . — Pr isonnier , lui? 
R A Y M O N D E , (revenant à elle). —• Qu 'y 

a-t il ? 
I N A . — M a î t r e s s e . . . 
R A Y M O N D E , (ta reconnaissant) I n a ? . . . 

E t lui? lui? 
L I E U T E N A N T C H A N U . — Rassurez-

vous, mademoisel le , vous n 'avez plus rien à 
c r a ind re . 

AIC ' I IA. — Et qu'al lez-vous faire de lui, 
l ieutenant ? 

L I E U T E N A N T C H A N U . — Le conduire 
à Alger, chez le Gouverneur qui décidera de 
son sort . 

D O R E , (au lieutenant). — Ah ça, voyons, 
vous n'êtes pas sér ieux? 11 y a un malenten­
d u . . . J e me por te g a r a n t . . . 

B E N A B D E R . Non. M. D o r é , j e vous 
avais t rompé ; l es soldats sont venus à la pr iè­
re de votre fille qui leur avait dépêché Ina . 
Laissez les dest inées s 'accomplir . (A Hay-
monde.) Vous m'aviez promis d ' app l aud i r à 
mon ar res ta t ion , mademoisel le ; quand le fau­
ve est aux abois il ne demande pas grâce . 
J ' a t t e n d s . 

R A Y M O N D E , (dans l'exaspération de son 
désespoir).— Eh bien, oui, emmenez- le ! Em­
menez-le ! 

D O R E . Raymondc ! (lien Abder baisse 
la tête et sort lentement arec son escorte.) 

R A Y M O N D E . — Il m'a t r o p fait souf­
f r i r . . . J e ne veux plus le voir! J e ne veux 
p l u s . . . J e ne veux p l u s . . . 

A I C H A , (à lien Abder qui sort).—-Voilà 
ta récompense, imbécile. 

D O R E . — Raymonde , ma pet i te fille, re ­
viens à to i . . . 

L I E U T E N A N T C H A N U , (à J W J . — L e 
temps de faire reposer nos chevaux et nous 
par tons . Veuillez vous teni r p r ê t s . (Il sort.) 

R A Y M O N D E . — Ah ! père , pourquoi m 'a s -
tu donné la vie? 

L U C I E N . — - V o y o n s , calmez-vous, made­
moiselle Raymonde , vous êtes l ibre mainte­
nan t . 

R A Y M O N D E . — Libre ! Qu i vous dit que 
je ne préférais pas mon e sc l avage? . . . 

R I D E A U 

Fin du Quatrième Acte 



ENTRE DEUX CIVILISATIONS 

ACTE C I N Q U I E M E 

(l'ne sali? d'audience chez le (louvernrur à Alger, ouverte au fond sur une 
large haie formant terrasse et dominant une partie de la l'ille-Blanche. Au loin 
lu Méditerranée). 

SCKNK I 

Le G O U V E R N E U R , D O R E , un 

S E C R E T A I R E 

G O U V E R N E U R . — Votre aventure n 'est 
pas banale , en effet , mon elier monsieur Doré, 
et j e comprends faeilenient votre anxiété à 
tous. Quan t à mademoiselle votre fille, ras­
surez-vous. Son é t a t n'a rien de grave. 

D O R E . — - J e l 'espère bien, monsieur- le 
Gouverneur , mais j e ne reconnais plus Ray-
monde. El le autrefois si vai l lante, si éner­
gique, la voilà main tenan t t ac i tu rne , sans vo­
lonté. On dira i t une âme à la dé r ive . . . Pu i s , 
tout -à-coup, sans motif aucun, elle a des sur-

> sauts de t e r reur folle, des crises de désespoir 
qui me font c ra ind re pour sa raison. 

G O U V E R N E U R . — Exul ta t ion nerveuse 
tou t s implement . Quelques j o u r s de repos, 
de t ranqui l l i té , et il n 'y pa ra î t r a p lus . 

D O R E . — Dieu vous en t ende ! 
G O U V E R N E U R . — Quan t à ce chef a r a ­

be, ce Ben Abde r , il mérite un chât iment sé­
vère. Fa i re preuve de clémence envers ces 
gens- là ce sera i t les inciter à recommencer 
leurs dép rada t ions , leur pil lage d 'autrefois . 
Us ont ça dans le sang. Leurs ancêtres n ' é ­
t a ien t que des p i ra tes , les p i ra tes du désert . 
L 'en lèvement des voyageurs , pour en t i rer une 
rançon, é tai t leur pr incipale indust r ie . I l 
est bon de leur fa i re comprendre qu'ils ne 
peuvent plus p ra t ique r impunément ce pet i t 
j eu - l à . P o u r t a n t , dans votre cas , il y a un 
point qui ne me pa ra i t pas t rès clair . Vous 
di tes que Ben Abde r n ' a pas t en té de vous 
poutirer une rançon? 

D O R E . — Il n ' a pas été question de ça, 
monsieur le Gouverneur . J e vous répète que 
Ben Abde r é ta i t mon élève au C a n a d a . . . Ce 
n 'es t ce r ta inement p a s un bandi t . 

G O U V E R N E U R . — Mais enfin c'est bien 
l ' au teur de votre enlèvement? 

D O R E . — Ev idemment , m a i s . . . 
G O U V E R N E U R . — E h bien, quel motif, 

au t r e que l ' a p p â t d 'une rançon, pouvai t le 
pousser à cet te ex t rémi té? 

D O R E . — Il m'a expliqué qu'il désirai t se 
j o ind re à mon expédi t ion scientifique, 

G O U V E R N E U R . — Il eût été plus simple 
de vous le demander avant votre dépar t du 
Canada . 

D O R E . - CVst bien cv que j e lui ai dit 
a lors que son procédé me para issa i t plutôt 
violent. Mais il a été si genti l , si prévenant 
pour nous, par la suite, que j e ne vois pas 
vraiment ce que j e pourrais lui reprocher . 

G O U V E R N E U R . Alors pourquoi votre 
fille a-t elle envoyé ehercher les t roupes? 

D O R E . Ali !. . . J e ne sais p u s . . . 

G O U V E R N E U R . — V o y o n s , voyons, M. 
Doré , il s 'agit de s 'entendre . Elle a dû vous 
faire des confidences, vous pa r l e r de l ien 
A b d e r . . . 

D O R E . — M a i s non, monsieur le Gouver­
neur , pas un mot sur son compte , rien ! Dès 
que j e voulais pa r le r de lui elle dé tourna i t la 
c o n v e r s a t i o n . . . A h ! vous ne la connaisse» 
pas , vous! J e la savais fière, c a p r i c i e u s e . . . 
femme enf in . . . et j e n'osais pas l ' in terroger . 
J u s q u ' à ces dern iers j ou r s j e la croyais con­
ten te de son s o r t . . . E l l e changea i t bien d' i­
dée toutes les cinq minutes mais ça j ' y étais 
habi tué . 

G O U V E R N E U R , (au Secrétaire).— De­
mandez à monsieur Lucien Monpla is i r de bien 
vouloir venir. (Le Secrétaire $ort.) Votre se­
cré ta i re me donnera peut-être la clef de cette 
énigme. J e préférera is ne pas in te r roger ma­
demoiselle votre fille pour le moment , vu son 
é t a t de santé . Mais puisque vous n 'êtes pas 
disposé à por te r plainte contre Ben Abder 
ou, tout au moins, à me fournir des faits po­
sit ifs sur lesquels j e puisse baser une accu­
sat ion quelconque, il faudra bien en venir là. 
D a n s cette af fa i re ma position est assez dé­
l icate, vous comprenez . Vous convenez avoir 
été enlevés p a r ce morieaud et , ma lg ré tout , 
vous n 'expr imez que de la sympa th ie à son 
égard . 

D O R E . — Qu'es t -ce que vous voulez, mon­
sieur le Gouverneur? J e n 'a i r ien à lui re ­
procher , moi, à ce garçon-là . 

G O U V E R N E U R . — N 'empêche qu'i l a 
été a r r ê t é à la demande de votre fille. Or , en 
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toute jus t ice , j e ne puis le re teni r pr i sonnier 
s'il n 'y a pas d 'accusat ion por tée con t re lui. 

D O R E . — T a n t mieux, a lors . Libérez- le 
au p lus tôt . J ' e n sera i ravi. 

G O U V E R N E U R . — Mademoisel le Doré 
ne sera probablement pas aussi c lémente. 

D O R E . — Mon Dieu , M. le Gouverneur , 
il ne faudra i t peu t -ê t re pas t rop s'en r ap ­
po r t e r à Raymonde . J e suis pe r suadé qu'elle 
serai t in jus te , ma lg ré elle, envers Ben Abder . 
E l l e est prévenue cont re lui. E l l e en a tou­
jou r s eu peur sous p ré tex te que le pr ince la 
r ega rda i t t r o p . . . E n voilà une r a i s o n ! E n 
connaissez-vous beaucoup de j eunes gens qui 
ne rega rden t pas une jo l ie fille? 

G O U V E R N E U R . — A la bonne heure , 
vous commencez à iu 'ouvrir des horizons en­
fin. 

D O R E . — Que voulez-vous d i r e? 

S C È N E I I 

P L U S L U C I E N 

L U C I E N . — Vous me demandez , mon­
sieur le Gouverneur? 

G O U V E R N E U R . — Oui, mon ami . Veuil­
lez me répondre . Ben Abder savai t , n 'est-ce 
p a s , que vous étiez le secrétaire de M. Doré? 

L U C I E N . — Assurément . 
G O U V E R N E U R . — Très bien. Di t e s -

moi, après votre enlèvement, vous a-t-il lais­
sé en t endre que vous seriez tous l ibres si M. 
Doré lui versait une rançon? 

L U C I E N . — J a m a i s monsieur le Gou­
verneur . 

G O U V E R N E U R . — Q u e l l e a été sa con­
dui te envers vous ? 

L U C I E N . •— Celle d 'un vrai gent i lhomme. 
G O U V E R N E U R . — Alors il vous est sym­

pa th ique à vous aussi? 
L U C I E N . — Mon Dieu, oui. J e n 'a i qu 'à 

me louer de sa courtoisie . 
D O R E . — Q u a n d j e vous le d is , M. le 

Gouverneur , il est sympa th ique à tou t le mon­
de ce gai l lard- là . C'est ce que j ' a p p e l l e un 
c h a r m a n t garçon . 

G O U V E R N E U R , (agacé). — Ma i s enfin, 
voyons, messieurs , si toute cet te his toire n 'es t 
pas une p la i san te r ie , vous devez connaî t re 
le motif qui l 'a fai t a g i r ? . . . M. D o r é p ré ­
tend qu'i l ne voulait rien plus que se j o i n d r e 
à son expédi t ion . . . P o u r un savan t tout à 
son idée, et quelque peu d is t ra i t p a r a i l leurs , 
la ra i son est peu t -ê t re plausible , mais pour 
vous, monsieur Monpla is i r ? Convenez que 
ça ne tient pas debout . 

L U C I E N . — Mlle Raymonde pour ra i t sans 
doute vous éclairer à ce sujet , monsieur le 
Gouverneur . J e ne sais ce qui s 'est passé 
en t r e elle et Ben Abder mais j e me rappe l le 
fort bien l 'avoir entendue se p l a ind re que le 
Cheik la poursuivai t de son amour . E t cela 
dès la première j o u r n é e de notre a r r ivée au 
camp des Touareg . 

G O U V E R N E U R . — C'est bien ce que j e 
pensais . 

D O R E . — Vous n 'al lez pas p r e n d r e ça au 
sér ieux? C'est de l 'enfant i l lage. 

G O U V E R N E U R . — P a s chez les Arabes , 
ils sont t rop esclaves de leurs pass ions . D 'a i l ­
leurs Mlle Doré pour ra nous fixer là-dessus. 
J e la verrai demain et si elle n 'es t pas t r o p 
ag i t ée . . . 

D O R E , (désespéré). — Que de complica­
t ions , mon Dieu, que de complications ! Si elle 
é ta i t restée t ranqui l l ement à M o n t r é a l aussi , 
r ien de tout cela ne serai t a r r i vé . . . C'est une 
belle idée qu'el le a eu de nous su iv re . . . J e 
ne lui reproche rien mais j e cons t a t e . . . Im­
mobilisés huit j o u r s au camp de Ben Abder 
nous voilà ma in t enan t à Alger sans même sa­
voir quand nous pour rons p a r t i r e t commen­
cer nos recherches . . . Si ça cont inue j ' e n fe­
rai une maladie !. . . 

G O U V E R N E U R . — Ne vous désolez pas 
pour si peu, M. D o r é , quelques j o u r s de plus 
ou de m o i n s . . . . E n a t t endan t voulez-vous 
venir visiter les j a r d i n s ? Us compten t pa rmi 
les p lus beaux de l 'Algérie , t rès r iche sous ce 
r a p p o r t . 

D O R E . — C'est bon, M. le Gouverneur , 
j e vous suis. I l ne me reste plus qu ' à me t t r e 
en p ra t ique le p récep te de mon vieux maî t re 
de phi losophie : " L a pat ience est la ver tu des 
sages . " J e ne l 'ai j ama i s si bien compris 
qu ' au jou rd ' hu i . . . Mais j e vous assure que j e 
ne suis pas un sage , moi î (Ils disparaissent, 
fond gauche.) 

S C È N E I I I 

L U C I E N et I N A 

L U C I E N , (se précipitant à la rencontre 
d'Ina qui entre du 62iè.me pl. droite). — Ina ! 

I N A . — Monsieur L u c i e n . . . ! 
L U C I E N . — Comment va mademoisel le 

Raymonde ? 
I N A . — El le est p lus calme. A p r è s avoir 

reposé quelque t emps à l ' inf i rmerie elle est 
descendue faire une promenade . E l l e n 'a 
pas voulu que j e l ' accompagne. 
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L U C I E N . — E t vous, vous n 'êtes pas t r o p 
fatiguée au moins ? 

I N A . — Oh n o n ! 
L U C I E N . — - M a i s j ' y pense, avec tout ce 

désarro i des de rn ie r s j ou r s vous ne m'avez 
pas encore pa r l é de votre e scapade . . . Si vous 
saviez comme j ' é t a i s inquiet à vot re endroi t 
p e n d a n t votre absence . . . Di tes-moi , Ina , une 
fois sortie du camp de Ben Abder , comment 
avez-vous pu t raverse r le déser t , seule, sans 
provisions ? 

I N A . — Oh ! Le voyage m'a é té rendu t rès 
facile grâce à deux pèlerins qui se dir igeaient , 
eux aussi , sur Timimoun. J e les rencontrai 
quelques heures après mon dépar t . . Ils m'of­
f r i rent de p a r t a g e r leurs provisions et de 
faire route avec eux. J ' accep ta i parce que 
c 'étai t un moyen sûr de sauver ma bienfai­
t r ice . 

L U C I E N , (dont la jalousie s'éveille).— 
A h ? . . . Vous avez mis combien de temps pour 
vous rendre à T imimoun? 

I N A . — Cinq j o u r s . 
L U C I E N . — E t vous êtes restés ensemble 

tout ce t emps? 
I N A . Nous dormions quelques heures à la 

tombée du j o u r pu i s , aux premières lueurs de 
l ' aurore , nous nous remett ions en route . 

L U C I E N . — Tou jou r s tous les t rois? 
I N A . — Oui . 
L U C I E N . — Mais , dites-moi, ces pèler ins , 

ils é t a i en t . . . vieux? 
I N A . — O h n o n ! 
L U C I E N , (presque avec violence). — J e u ­

nes ? 
I N A . — N o n p lus . 
L U C I E N , (dans un soupir de soulage­

ment ) . — Ah ! . . . 
I N A . — Q u a r a n t e a n s . . . c inquante peu t -

ê t re . . . 
L U C I E N , (entre ses dents). — Oui, l ' âge 

n e u t r e . . . J ' a u r a i s mieux aimé soixante-quin­
ze mais il ne fau t pas être t r op exigeant . . . 

I N A . — Vous dites ? 
L U C I E N . — R i e n . . . 
I N A . — Lorsque nous fûmes en vue de T i ­

mimoun j e les remerciai et l 'un d 'eux me dit 
s implement : " E n veil lant sur toi , nous avons 
obéi aux ordres de Ben Abder . Le Cheik te 
fai t dire de r empl i r t a mission et de n'avoir 
r ien à c ra indre de lu i . . . 

L U C I E N . — Ben A b d e r . . . ? Comment, 
c 'étai t lui qui vous avait dépêché ces hommes ? 

I N A . — Oui.. 
L U C I E N . — I l étai t donc a u courant de 

vo t re é v a s i o n . . . ? Ah ça ! Ah ça ! les choses 

se c o m p l i q u e n t . . . Votre réussi te signifiait 
son a r res ta t ion , il le savait t r ès b ien . . . E t 
loin de vous empêcher d ' a t t e indre les soldats 
il vous a por té secours ! Ma paro le , j e n 'y 
comprends rien. Vous avez raconté ce dé­
tai l à Mademoisel le Ravmonde? 

I N A . — Oui. 
L U C I E N . — E t qu'est-ce qu'el le a d i t ? 
I N A . — Pas un mot. El le s 'est mise à 

pleurer . 
L U C I E N . — E n voilà une r éponse ! 
I N A . — C'est souvent la meil leure. 
L U C I E N . — Que voulez-vous d i re? 
I N A . — Que les larmes, en coulant , dé­

gonflent le coeur. 
L U C I E N . — Voyons, vous n 'al lez pas 

pleurer , vous auss i . . . ? 
I N A . — J ' e n aurais t a n t besoin. 
L U C I E N . — C'est une maladie a l o r s ! . . . 

(Ina éclate en sanglots.) Voyons, Ina , soyez 
raisonnable. Al lons , qu'est-ce qu'i l y a enco­
re ? Vous n 'ê tes pas heureuse avec nous ?. . . 
I na , j e vous en pr ie , vous me faites de la 
p e i n e . . . J e voudrais t an t voir du bonheur 
dans vos y e u x . . . Regardez-moi . . . Pourquoi 
pleurez-vous ? 

I N A . — P a r c e qu'il va me falloir vous 
quit ter . . . 

L U C I E N . — Nous qu i t t e r ! 
I N A . — Oui. O h ! j e n ' a i pas be­

soin qu'on me le dise, allez. J e l 'ai bien 
compris . L a demoiselle n 'es t p lus la même. 
On dirai t qu'elle m'en veut d 'ê t re revenue et 
qu'elle se fait violence pour ne pas me crier 
sa haine. J ' a i beau me faire toute pet i te , 
bien humble, j e sens que ma présence lui 
pèse . P o u r t a n t ce que j ' a i fai t c 'était pour 
elle... N ' impor t e j e garde le souvenir de sa 
bonté, de sa tendresse , et j e pa r t i r a i en la 
bénissant. . . Ce sera dur tout de même!. . . 
Mais il le faut . J e n 'a i pas le droi t de 
m'imposer. J e vais r ep rend re ma vie er­
ran te d 'autrefois ; le destin le veut . I l faut 
me pardonner de n 'avoir pas le courage d 'é­
touffer mes p la in tes mais j e me sentais si 
complètement heureuse au milieu de vous... 

L U C I E N . — Mais j e ne vous la isserai 
pas pa r t i r , moi, Ina . J e vous aime et j e 
veux faire de vous la compagne de ma vie, 
ma femme adorée , toute à moi, bien à moi, à 
moi seul... 

I N A . — Vot re femme ! Mais c'est im­
possible !... 

L U C I E N . — Pourquoi? 
I N A . — Mais vous n 'y songez p a s ; tou t 

nous sépare . . 
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L U C I E N . — E h bien, nous passerons 
p a r dessus tout ! Nous serons assez forts 
avec not re amour . L e coeur ne connai t pas 
de p ré jugés . Vous serez ma femme, Ina , j e 
vous le promets . 

I N A . — Ce sera i t t rop beau, monsieur 
Luc ien , j e n 'ose p a s y croire. 

L U C I E N . — E n f a n t ! J e n e vivrais 
plus si nous devions nous s épa re r encore ; 
j ' a i t r o p souffer t de votre absence p e n d a n t 
votre voyage à Timitnoun.. . Ma pet i te élève 
si na ïve , si docile, m 'a bien manqué , a l l ez . . . 
N 'es t -ce pas que j ' a i eu raison de vouloir 
vous enseigner l ' amour? D é j à vous com­
mences; à sourire. . . Encore quelques leçons 
et cet te vilaine t r is tesse sera dissipée pour 
t o u j o u r s . . . (Tendrement.) Di tes-moi , Ina , 
vous rappelez-vous votre première leçon? 

I N A , (fermant les yeux). — O u i . . . J e ne 
l 'oublierai jamais . 

L U C I E N . — Prouvez-le . . . 
I N A , (tendant ses lèvres). — J e prouve. 

(Il l'embrasse. Un temps. Elle se dégage 
délicieusement troublée.) J e vais cueillir 
quelques fleurs pour mademoiselle. Doré . 

L U C I E N . — Si vous trouvez des mar­
guer i tes cffeuillez-lcs en pensan t à moi... 

I N A . — J e pour ra i donc ê t re heureuse, 
moi aussi! . . . Ali ! monsieur Lucien , dû t ce 
bonheur m 'échapper encore j e redi ra i votre 
nom jusqu 'à mon dernier souffle. . . Soyez 
bén i ! Soyez bén i ! (Elle sort, gauche, par la 
terrasse.) 

SCKNK IV 

L U C I E N seul , puis R A Y M O N D E 

L U C I E N . — Chère peti te I n a ! . . . (Sor­
tant de son extase.) I l n 'y a pas à di re , j e 
suis p r i s , et bien p r i s . . . Moi qui me croyais 
i n v u l n é r a b l e . . . Décidément il me fallait ve­
nir au désert pour ê t r e lu proie d 'une femme. 
J e vais dire comme les Arabes , c 'é tai t peut -
ê t re écri t . 

R A Y M O N D E , (qui vient d'entrer par la 
terrasse, de droite). — Vous devenez fata­
l is te , monsieur L u c i e n . . . ? 

L U C I E N , (allant à elle). — C o m m e n t ! 
vous êtes là, Mlle Raymonde . . . ? Venez 
vous asseoir, j e vous en pr ie , vous êtes toute 
pâle. . . 

R A Y M O N D E , (refusant son aide du 
geste). — C'est que j e m'accl imate moins 
faci lement que vous sans doute. . . 

L U C I E N . — Pourquoi n 'essayez-vous 
p a s ? On y t rouve cer ta ins avan tages , j e 
vous l ' assure . 

C I V I L I S A T I O N S 

R A Y M O N D E , (légèrement ironique). — 
Vra iment ? 

L U C I E N . — Oh oui!. . . J e p a r l e p a r ex­
pér ience, vous savez. Bien plus j e vais vous 
en donner la preuve . Vous vous rappelez 
qu ' à Montréa l les femmes me laissaient 
p lu tô t froid...? E h bien, depuis que j e suis 
au Maroc , j e me suis si bien accl imaté que 
j ' a i succombé au microbe de l ' amour . 

R A Y M O N D E . — Vous me l 'avez dé jà 
di t . 

L U C I E N . — Cet te fois c'est p lus grave . 
J e me marie. 

R A Y M O N D E , (suffoquée). — Vous 
vous mariez ? 

L U C I E N . — Avec Ina . J e lui ai donné 
ses premières leçons en amour, j e n ' aban­
donnera i pas mon élève ma in t enan t qu'elle 
est en plein p rog rè s . 

R A Y M O N D E . — Vous épousez une A-
rabe ? 

L U C I E N . — Pourquoi pas? Qu 'es t -ce 
qu' i ls ont de moins que les au t res les Arabes? 
D 'a i l l eurs , vous oubliez q u ' I n a est à moitié 
française p a r sa mère. . . Elle, est gent i l le , dou­
ce, naïve. . . E t pu is , au moins, avec elle, j e 
n ' au ra i pas de belle-mère ! 

R A Y M O N D E . — Enf in , cela vous r e ­
g a r d e . 

L U C I E N . — Comme vous di tes ça...Vous 
ne m'approuvez p a s ? 

R A Y M O N D E . — J e n'ai pas à vous a p ­
prouver . 

L U C I E N , (gaiement). — A h ! j e devi­
ne. . . Vous êtes j a louse parce que vous aviez 
adop té Ina et que j e vous l 'enlève. Mais 
puisque j e vais devenir votre f rè re , elle res­
te ra quand même près de vous. 

R A Y M O N D E . — I n a ? J e ne veux plus 
la voir. El le m'a fait t rop de mal . 

L U C I E N . — Mademoisel le R a y m o n d e ! 
R A Y M O N D E . — J e vous autor ise à le 

lui répéter . Cela m'évitera ses p ro tes ta ­
t ions . 

L U C I E N . — Daignerez-vous au moins 
me dire ce que vous avez à lui r ep roche r? 

R A Y M O N D E . — C'est de m'avoir ravi ce 
qu'il y a de plus précieux au m o n d e : la paix 
de l 'âme. C'est el le , qui, en a m e n a n t les sol­
d a t s , a assuré l ' a r res ta t ion de B e n Abder . 
E t s'il est au jourd 'hu i pr ivé de l iber té , s'il 
souffre , c'est pa r ce qu'il m'aime. . . Compre ­
nez-vous, monsieur Lucien, il m'a ime. . . ! I l a 
t ou t accepté sans une plainte . . . I l a j oué sa 
vie même pour moi, pour moi seule. . . I l 
m 'a ime et j ' a i é té son b o u r r e a u ! 
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L U C I E N . — Inn n 'en est pas responsa­
ble, Mlle Raymonde. . . Votre détresse vous 
rend injuste pour e l l e . . . l in a l lan t à Timi-
moun elle ne faisait que vous obéir et se dé­
vouer pour vous. El le s'est aperçue de vo­
t re froideur à son égard ; elle en est toute 
t r i s te . Elle voulait même nous quit ter . . . 

R A Y M O N D E . — Ah? 
LUCIEN" . — Oui . C'est moi qui l 'en ai 

d issuadée. Où serait-el le allée, la pauvre 
pet i te ? Se re t rouvant seule au monde, a-
p rès avoir connu notre affection à tons, elle 
se serait abandonnée au désespoir. . . El le 
sera i t peut-ê t re mor te de fatigue et de faim 
sur la route, on bien, retrouvée pa r son pè­
re , elle aurai t été vendue comme esclave de 
harem.. . ! 

R A Y M O N D E . •— Oui, vous avez raison, 
monsieur Lucien, j ' a i été injuste . . . Il faut 
me pa rdonner , j ' a i la tête perdue. . . J e ne 
vis plus depuis l ' a r res ta t ion de Ben Abder. . . 
J e m'accuse de tout ce qui est a r r ivé et j ' a i 
peur de l 'avenir. . . 

L U C I E N . — Vous avez tor t de vous tour­
men te r ainsi . 

R A Y M O N D E . — Mais vous ne savez 
p a s , M. Lucien.. . Vous ne pouvez pas sa­
voir!. . . J e l 'ai ent revu tout-à-1 'heure dans 
une lucarne gri l lée comme les fenêtres d 'une 
prison. . . J ' é t a i s descendue p r e n d r e l'air.... 
E n passan t près d 'un pet i t bâ t iment en pier­
re grise a t t e n a n t à ce palais j ' a i , malgré moi, 
levé les yeux e t sa pauvre figure m'est appa ­
rue , hautaine et d igne, toute auréolée d'a­
mour. . . I l m 'a reconnue car ses yeux se 
sont rivés sur moi... Des yeux si bons, si 
t r is tes . . . ! Les yeux que le Divin Supplicié 
devai t avoir en p a r d o n n a n t à ses bour­
reaux. . . Pas un cri de malédict ion, pas un 
ges te de révol te ; il me regarda i t et son r e ­
g a r d n 'é ta i t qu 'une invocation pieuse, une 
extase. . . I l me r ega rda i t et j e sentais mon 
âme s 'effondrer sous le poids du remords . 
(Toute secouée de sanglots.) A h ! monsieur 
Lucien , j e ne veux plus qu'i l souffre ainsi 
p a r ma fau te , j e ne veux p lus , j e ne veux 
p lus ! 

L U C I E N . — Mlle Raymonde , vous savez 
quelle amitié s incère j e vous por te . . . . Vou­
lez-vous me pe rme t t r e de vous donner un 
conseil? Soyez honnête avec vous-même... . 
C'est le plus sûr moyen de ne pas faire faus­
se route . 

R A Y M O N D E . — Que voulez-vous d i r e? 
L U C I E N . — Puisque vous aimez Ben 

Abde r , pourquo i . . . 

R A Y M O N D E , (dans un sursaut d'or­
gueil ) . —- Aimer, moi ! Qui vous a di t ça ? 
Qu'es t -ce qui peut vous faire supposer une 
parei l le absurdi té? . . . J e n'ai donc pas le 
dro i t d 'être humaine tout s implement? 

L U C I E N . — Mais. . . 
R A Y M O N D E . — Non, non, allez, ne 

cherchez pas à compliquer les choses ; c'est 
bien plus simple. Ce malheureux souffre 
p a r moi. par ma faute... Voilà la vérité bru­
tale. . . On ne voudra i t tout de même pas que. 
j e paraisse insensible aux malheurs que j ' a i 
causés.. .? Alors?. . . Vous voyez bien que 
ce n 'est pas l 'amour qui m'agi te mais l 'affol-
lemcnt , le remords , la ter reur! . . . Que va-t-on 
faire de lui, M. Lucien? Sans doute le pu­
nir de m'avoir t rop aimée... Tenez , la voilà 
la chose monstrueuse, révoltante. . . C'est 
a t roce quand on y songe... C'est injuste. . . . 
c 'est ba rba re ! Mais pourquoi ne le laisse-
t-on pas en paix puisqu'i l est vaincu mainte­
n a n t ? 

L U C I E N . — Voyons, calmez-vous, Mlle. 
R a y m o n d e ; la l ibération de Ben Abder ne 
dépend probablement que de vous car votre 
pè re se refuse à por ter p la inte . 

S C È N E V 

Plus le G O U V E R N E U R et D O R E 

D O R E . — Ah ! te voilà, Raymonde. . . Ina 
vient de me dire que tu étais levée... E h bien, 
comment te sens-tu, mon en fan t? Es- tu 
p lus reposée, p lus calme? (Lucien s'esqui­
ve, fond gauche.) 

R A Y M O N D E . — Il ne s 'agi t pas de. moi 
mais de lu i ! 

D O R E . — Lui. . . Qui ça " l u i " ? 
R A Y M O N D E . — A h ! M. le Gouverneur , 

j e vous en suppl ie , relâchez votre pr ison­
nier, rendez la l iberté à Ben Abder . 

D O R E , (qui n'en croit pas ses oreilles).— 
H e i n ? 

G O U V E R N E U R . — Comment , mademoi­
selle, vous aussi vous refusez de por te r une 
accusation cont re cet Arabe? 

R A Y M O N D E . —- J e lui ai fait assez de 
mal dé jà , pourquoi voulez-vous que j e m 'a ­
charne après lui ? 

G O U V E R N E U R . — Mais alors si vous 
n 'aviez rien à reprocher à Ben Abder pour ­
quoi avez-vous demandé le secours des t rou­
pes? 

R A Y M O N D E . — J ' é t a i s folle, M. le 
Gouverneur , j e ne savais plus ce que j e fai­
sais. . . J e vous en conjure , ouvrez les por tes 
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de sa prison.. . Ah ! père , père , aide-moi, le 
p r ince a toujours été ton ami, défends- le toi 
aussi . N e te rends p a s complice de ce cri­
me ! 

D O R E , (suppliant). — M. le Gouver­
n e u r . . . ? 

G O U V E R N E U R . — Soit. Remet tez -
vous, mademoisel le . Puisque vous, le défen­
dez tous avec t a n t de chaleur, j e n 'a i pas 
d ' au t r e a l ternat ive que de remet t re immé­
dia tement Ben Abde r en l ibe r té ! (Il re­
monte.) 

R A Y M O N D E . — E n f i n ! 
D O R E . — E h bien, Raymonde , es-tu con­

ten te , ma in t enan t? 
R A Y M O N D E . — O u i , père , le cauchemar 

est fini. 
D O R E , (à part). — Pourvu qu'el le ne 

change pas encore d ' idée dans cinq minutes ! 
G O U V E R N E U R , (appelant). — Lieute­

nan t C h a n u . . . (A Raymonde.) J ' e s p è r e , ma­
demoiselle, que vous ne ta rderez pas à vous 
remet t re de vos émotions. . . Mais si l ' aventure 
devait se renouveler j e vous engagera is à ré­
fléchir un peu. plus avan t de demande r l 'in­
tervent ion des au tor i tés . 

L I E U T E N A N T C H A N U , (paraissant de 
gauche, 2ième plan). — M. le Gouverneur? 

G O U V E R N E U R . — Le Cheik Ben Abder 
est l ibre . Veuillez v voir immédiatement . 

L I E U T E N A N T ' C H A N U . — Bien, E x ­
cellence. 

R A Y M O N D E , (vivement). — M . le Gou­
verneur ? 

G O U V E R N E U R , (au lieutenant qui s'ar­
rête). — U n ins tan t . Vous dés i rez , made­
moiselle ? 

R A Y M O N D E , (après une hésitation). — 
M. le Gouverneur . . . Voudriez-vous me per­
met t re de dire quelques mots en par t icul ier 
au Che ik? Cinq minutes seulement. 

G O U V E R N E U R . — Cer ta inement , ma­
demoiselle. (Au lieutenant.) Pr iez- le de vous 
suivre jusqu ' ic i . (Lieutenant Chanu sort fond 
droite.) 

D O R E . — Voyons, Raymonde , qu 'est-ce 
que tu mi jo t tes encore? On d i ra i t que tu 
p rends .plaisir à semer les diff icultés. J e 
t 'en p r i e , ne pe rdons plus de t emps . T o u t 
s ' a r r ange pour le mieux pourquoi ne pas s'en 
tenir l à ? 

R A Y M O N D E . — U n peu de pa t i ence , pè ­
r e ; j e veux lui demande r pa rdon de ce qu'i l 
a souf fe r t p a r moi... T u ne peux p a s com­
prendre . . . 

D O R E , (désespéré). — E t voi là ! j e ne 

peux pas comprendre . . . ! C'est tou jours le 
mot de la fin chez les femmes. Ah ! M. le 
Gouverneur , il va nous tomber au t r e chose 
sur la tê te , c'est certain. . . Mon D i e u ! Mon 
Dieu! . . . 

G O U V E R N E U R , (remontant avec lui sur 
la terrasse). — Ne craignez r ien, M. Doré , 
j e crois avoir enfin la clef de l 'énigme. 

SCKN'E V I 

Plus L U C I E N et I N A 

L U C I E N . — Tenez , elle est l à . . . Of­
frez-lui vos fleurs. 

I N A . — El le ne me repoussera p a s ? 
L U C I E N . — Mais non, mais non. 
(Lucien remonte à Doré et au Gouverneur ; 

Ina s'approche en hésitant de Raymonde), 
I n a . — Mademoise l le . . . 
R A Y M O N D E . — A h ! c'est toi , I n a ? 
I N A . — J ' a i c ru vous faire p la is i r en 

cuei l lant ces fleurs pour v o u s . . . Voulez-
vous me permet t re de vous les offrir ? 

R A Y M O N D E . — Merci . (La rappelant.) 
I n a ! C'est vrai ce que M. Lucien me d i t? 
J e t 'a i fait de la pe ine? I l faut me pa r ­
donner . Quand on souffre on est tou jours un 
peu méchant . 

I N A . — J e ne me souviens que de vos 
bontés , mademoisel le . 

R A Y M O N D E . — Embrasse-moi . 
I N A . —• Oh mademoise l le ! (Elles s'em­

brassent.) J e suis t r op heureuse au jourd ' ­
hui , j ' a i peur . 

R A Y M O N D E . — P e u r de quoi? 
I N A . — D e mon bonheur . J ' a i l ' impres­

sion de j e t e r un défi au sort . 
R A Y M O N D E , (songeuse). — Oui , nous 

sommes souvent a ins i , nous au t r e s , fem­
mes. Le vrai bonheur nous semble un p a r a ­
dis inaccessible e t si nous y en t rons enfin 
c'est presque ma lg ré nous, en le r e d o u t a n t . . . 
Ce serai t si s imple pour tan t , si bon, de s'y 
j e t e r à corps p e r d u p e n d a n t qu'i l es t là , à 
no t re por tée . (Tendrement.) Dis -moi , Ina , 
tu aimes M. L u c i e n . . . ? Voyons , en t re 
femmes, on peu t bien se dire ces choses- là . . . 
T u l 'a imes? 

I N A . — J e voudra is ê t re son esclave, vi­
vre dans son ombre et mour i r l en tement , 
p rès de lui, pour qu ' i l soit heureux. 

R A Y M O N D E . — Oui, ce doi t ê t r e ça 
l ' amour . . . N e lu t t e pas contre ton coeur, 
I n a ; laisse-le b a t t r e l ibrement , follement. 
Abandonne- to i tou te ent ière , a ime avec 
ivresse, sans pense r à rien qu 'à t o n extase . 
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Crois-moi, l'amour est plus fort que nous. . . 
Ce doit être si bon de lui obéir. . . ! 

I N A . — Vous souffrez, mademoiselle? 
R A Y M O N D E . — Je t'envie. . . Comme tu 

dois être heureuse ! 
G O U V E R N E U R . — Voici Ben Abder, 

mademoiselle. 
R A Y M O N D E , (se levant d'un bond). — 

A h ! 
G O U V E R N E U R . — Nous allons nous re­

tirer dans la pièce voisine; si vous avez 
besoin de nous vous n'aurez qu'à appeler. 

R A Y M O N D E . — Merci. 
D O R E . — Et surtout, Raymonde, je t'en 

conjure, pas de complications. . . ? 
R A Y M O N D E . — Sois tranquille, père. 

Laisse-moi, Ina. Va retrouver M. Lucien. 
Et , crois-moi, ne refuse pas le bonheur qu'il 
t'offre. 

I N A , (lui embrassant les mains ) . — 
Merci, mademoiselle. Soyez heureuse, vous 
aussi. (Elle remonte à Lucien et tous deux 
disparaissent, 2ième plan gauche). 

R A Y M O N D E , (à part). — H e u r e u s e . . . 
J'aurais pu l'être. . . Il est trop tard main­
tenant . . . 

S C È N E V I I 

Plus B E N A B D E R et Lieutenant 
C H A N U , du fond droite. 

B E N A B D E R . — Je me rends à vos or­
dres, M. le Gouverneur. 

G O U V E R N E U R . — Ben Abder, vous 
êtes libre. Vous le devez aux prières de M. et 
Mlle Doré. Je ne veux pas me montrer plus 
sévère qu'eux pour cette fois, mais j e vous 
engage à ne plus pratiquer l'enlèvement des 
voyageurs. Si vous recommencez il vous 
en cuira, tenez-vous le pour dit. 

N D O R E , (intervenant). — Monsieur le 
G o u v e r n e u r . . . ? 

G O U V E R N E U R . — Je ne fais que mon 
devoir en le. réprimandant, M. Doré. Puis­
qu'il a voyagé, vécu chez vous, le Cheik aurait 
dû comprendre que la liberté collective et in­
dividuelle est le grand principe de la civili­
sation américaine. (A Ben Abder.) Tâchez 
de le mettre en pratique dorénavant. Venez-
vous, M. Doré? 

D O R E . — J e vous suis, M. Le Gouver­
neur. (Il va pour sortir mais se ravise, re­
vient à Ben Abder et lui serre la main, très 
ému.) Mon cher enfant. . . (En s'en allant.) 
E t Raymonde qui ne dit rien. . . Mon Dieu ! 
Mon Dieu ! 

S C È N E V I I I 

B E N A B D E R et R A Y M O N D E 

B E N A B D E R . — Pourquoi m'avez-vous 
imposé cette dernière entrevue, mademoisel­
le Doré? Votre victoire sur vous-même au­
rait dû vous suffire. Je suis vaincu, j e le 
sais. J e me croyais un homme et j e suis 
plus faible qu'un enfant. D e ma prison, 
tout-à-l 'Iieure, j e vous ai aperçue et, comme 
un fauve fasciné par le regard de la domp­
teuse, j e me suis surpris à trembler. . . Vo­
tre triomphe est complet; j e suis une loque. 
Que voulez-vous de plus ? 

R A Y M O N D E . — Vous demander par­
don. 

B E N A B D E R . — Vous dites? 
R A Y M O N D E . — J'ai été inutilement 

cruelle, impitoyable. Je vous ai fait souffrir 
dans votre chair comme dans votre â m e . . . 

B E N A B D E R . — Mademoiselle. . . 
R A Y M O N D E . — Soyez généreux. Com­

prenez-moi à demi-mots. Je vous jure que 
j e n'ai plus d'orgueil. Vous vous dites 
vaincu mais si vous saviez comme je suis ter­
rassée, anéantie. . . Non, ne protestez 
p a s . . . Le passé est m o r t . . . Faisons-lui 
des funérailles toutes s i m p l e s . . . les plus 
simples possibles . . . voulez-vous ? . . . Les 
phrases ne serviraient à rien. . . Dites-moi 
seulement que vous me pardonnez? 

B E N A B D E R . — Qu'ai-je à vous par­
donner, mademoiselle? Vous avez souffert 
plus que moi. 

R A Y M O N D E . — Vous étiez le maître, 
l à - b a s . . . Pourquoi vous laissiez-vous in­
jurier? 

B E N A B D E R . — Parce que je vous 
aimais. 

R A Y M O N D E . — Vous pouviez indéfini­
ment me garder impuissante, à votre merci. 
Pourquoi permettiez-vous à Ina d'aller, cher­
cher les troupes? 

B E N A B D E R . — Je vous aimais. 
R A Y M O N D E . — Mais aujourd'hui, de­

vant le vide affreux de votre coeur, malgré ce 
que j'ai dit, malgré ce que j'ai fa i t . . . 

B E N A B D E R . — Je vous aime. 
R A Y M O N D E . — A h ! j e vous en conju­

re, ne nous séparons pas sur ce m o t . . . Ce 
serait mon éternel remords. 

B E N A B D E R . — Je n'en trouve pas d'au­
tre. Je n'ai plus la force de lutter, moi,je 
vous le répète. Je n'ai qu'une pensée, une 
douleur: vous. Maintenant qu'est tombée 
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ma fierté j e sens mieux à quel point j e vous 
aura is adorée . N o t r e bonheur eût été t rop 
g r a n d , le dest in ne pouva i t nous le ména­
g e r . . . L ' a b s o l u es t inaccess ib le aux hu­
m a i n s . . . A h ! S i j e pouvais vous c ro i re heu­
reuse j ' a c c e p t e r a i s avec moins d ' amer tume 
l ' idée de vous pe rd re à j a m a i s , mais ce t adieu 
(pie vous m ' imposez ne la issera sur mon 
coeur qu 'une empre in te c r u e l l e . . . 

S C È N E I X 

Plus A I C H A 

(A'icha parait de droite par la terrasse, 

et s'avance à pas de loup.) 

R A Y M O N D E . — Il ne faut pas vous com­
p la i r e dans vot re désespoi r . Q u a n d j e se­
rai d i spa rue de votre v ie , vous m 'oub l i e r ez . 

B E N A B D E R . — N o n , j ' a u r a i tou jours 
devan t les yeux le spec tac le de votre p ropre 
douleur . 

A I C H A . —- E t le C h c i k , devenu esc lave , 
dé la i s se ra son peup le pour a l l e r s ' en jupon-

Q u ' a l -

B E N A B D E R . 
Il A Y M O N D E . 
A I C H A . — Je 

t e r romps le roucoulement 

- A ï e h a ! 
- E n c o r e cette femme ! 
vous d é r a n g e . . . ? J ' in-

des tour te­
r e a u x . . . ? C ' e s t d o m m a g e . J ' é ta i s en bas 
tout -à- l 'heure , B e n A b d e r , lo r squ 'on est ve­
nu ouvr i r ta pr ison. J ' a i a t tendu le moment 
p rop ice pour monter derr ière toi e t me g l i s ­
ser j u s q u ' i c i . 

B E N A B D E R . — Q u e v e u x - t u ? 
A I C H A . — C o m m e n t ! V o i l à tout l ' ac­

cueil que tu fais à ta cous ine? 
B E N A B D E R . — T r ê v e de ra i l le r ies , 

A ï e h a ! 
A I C H A . — O h ! le t igre commence à ru­

g i r . . . ? A quoi b o n ? On t 'a coupé les 
g r i f fes . (Indiquant liai/monde.) D ' a i l l e u r s 
l a dompteuse est l à . 

R A Y M O N D E . — M a d a m e ! 
B E N A B D E R . — Ta i s - to i ou j e t ' é c r a s e ! 

A I C H A . — A h ç a , crois- tu donc que j e 
t ' a i su iv i j u squ ' i c i pou r me soumet t re à ta 
v o l o n t é ? L à - b a s , a u déser t , tu m ' a s bafouée 
pour ce t te b lanche mais tes va le t s ne sont 
p lus l à pour te p rê t e r main for te . A u s s i c 'es t 
d e v a n t e l le , sous les y e u x de ta du lc inée , 
que tu vas p a y e r ta t r ah i son . . . 

B E N A B D E R . — T u o s e s . . . ! 

A I C H A . — T e c r ache r ma ha ine à la fa ­
c e ? O u i , j e l 'ose , l â c h e imbéci le ! C ' e s t pour 
ce la que j e suis venue , pour t ' e x é c u t e r ! 

R e -

* R A Y M O N D E , (dam un cri). -
l e z - v o u s f a i r e? 

A I C H A . — (levant un poignard). 
g a r d e z ! 

R A Y M O N D E . — D i e u ! 
B E N A B D E R , (tendant le hras devant 

liai/monde pour la protéger). — N ' a p p r o ­
chez pas , R a y m o n d e . (.1 A'icha.) V i p è r e ! 

A I C H A . — O u i , l a v ipère qui mord , l a v i ­
père qui t u e ! (Elle frappe. Ben Abder 
chancelle mais se redresse dans un suprê­
me effort.) 

R A Y M O N D E , (n'élançant pour le soute­
nir). — B e n A b d e r ! 

S C È N E X 

Plus D O R E . L U C I E N , I N A , le G O U ­
V E R N E U R et le L i eu t enan t C I I A N U . 

T O U S , (accourant). — C e s c r i s ? Q u o i ? 
Q u ' y a-t i l ? 

A I C H A . — J 'a i tué le l âche , le t ra î t re à 
sa r a c e ! A l l a h soit béni , j ' a i fait j u s t i c e ! 

T O U S . — Ben A b d e r ! 
G O U V E R N E U R . — L ieu t enan t , emme­

nez cet te femme et ne la la i ssez p a s é c h a p ­
per surtout . 

A I C H A , (entraînée par le Lieutenant). 
— N o n , la i ssez-moi , j e veux voir râ le r le t i ­
g r e du dé se r t . . . La i s sez -moi , ch iens ! l â ­
ches ! (Ses cris se perdent en coulisse.) 

D O R E . — V i t e , L u c i e n , cours à l ' infir­
mer ie , ramène un médec in . 

B E N A B D E R . — N o n , c 'es t inut i le . L e 
po igna rd d' A ï e h a ne pa rdonne p a s . 

D O R E . — D u courage , mon cher enfan t . 
B E N A B D E R . — Je n 'en ai p lus besoin, 

M . D o r é . Je n 'ai pas peur de la mor t . 
R A Y M O N D E . — B e n A b d e r ! 
B E N A B D E R . — La i s sez -moi r ega rde r 

vos y e u x , mademoise l l e , que j ' e m p o r t e l eur 
empre in te pour embe l l i r le p a r a d i s d ' A l l a h ! 

R A Y M O N D E . — B e n A b d e r ! 
B E N A B D E R . — J e suis h e u r e u x . J e 

n 'espéra i s pas ce g r a n d bonheur d ' e x p i r e r 
à vos p ieds . 

R A Y M O N D E . — N o n , tu v i v r a s , j e 
v e u x que tu v ives , mon maî t re , mon f auve . 

B E N A B D E R . — M a d o m p t e u s e . . . 

(Son étreinte se desserre soudain et Ben 
Abder tombe pour ne plus se relever). 

R A Y M O N D E , (se jetant sur le cadavre). 
— B e n A b d e r , mon bien-aimé, p a r l e - m o i . . . 

V o i r la v a r i a n t e , p a g e 47 
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R e g a r d e - m o i . . . J e t ' a i m e , e n t e n d s - t u ? J e R A Y M O N D E . — O n m e l ' a t u é ! O n m e 
t ' a i m e . . . (Comprenant enfin, elle pousse un l ' a t u é ! O n m e l 'a t u é ! 
cri terrible, désespéré.) A h ! 

D O R E . — R a y m o n d e ! F I N 

* VARIANTE 
( A l'usage des partisans d'une "fin heureuse" à tout prix) 

R A Y M O N D E . — Q u ' a l l e z - v o u s f a i r e ? 

A I C H A , (levant son poignard). — R e ­

g a r d e z . 

R A Y M O N D E , (s'élançant et protégeant 

Tien Abder).— N o n ! n o n ! p a s l u i ! A u s e ­

c o u r s ! (Elle reçoit le coup et s'affaisse dans 

les bras de Ben Abder.) 

B E N A B D E R . — R a y m o n d e . . . ! (A 

A'icha.) V i p è r e ! 

A I C H A . — O u i , l a v i p è r e q u i m o r d , l a v i ­

p è r e q u i t u e ! (Elle veut frapper Ben Abder 

qui soutient Rai/monde, mais avant que son 

bras s'abaisse elle est saisie par le Lieutenant 

Chanu car tous viennent de se précipiter 

dans la pièce.) 

SCÈNE X 

P l u s D O R E , L U C I E N , L E G O U V E R ­

N E U R l e L i e u t e n a n t C H A N U . 

T O U S . — H e i n ? q u o i ? q u ' y a - t - i l ? 

D O R E , (courant à sa fille). — R a y m o n d e ! 

A I C H A , (hurlant). — L a i s s e z - m o i ! l a i s ­

s e z - m o i ! q u e j e l u i a r r a c h e l e e o e u r ! 

L E G O U V E R N E U R . — L i e u t e n a n t , e m ­

m e n e z c e t t e f e m m e e t n e l a l a i s s e z p a s é c h a p ­

p e r s u r t o u t ! 

A I C H A , (entraînée par le lieutenant). — 

L a i s s e z - m o i p o u r q u e le t i g r e d u d é s e r t r â l e 

s o u s l e p o i g n a r d d ' A ï e h a ! L â c h e s ! C h i e n s ! 

L U C I E N . — E h b i e n , m o n s i e u r D o r é , 

c e t t e b l e s s u r e . . . ? 

D O R E . — D i e u s o i t l o u é , l e c o u t e a u a 

g l i s s é s u r l ' é p a u l e . 

I N A . — E l l e o u v r e l e s y e u x . 

R A Y M O N D E . — B e n A b d e r . . . ? 

B E N A B D E R . — B e n A b d e r v o u s d o i t l a 

v i e , m a d e m o i s e l l e D o r é . P o u r q u o i a v e z - v o u s 

f a i t c e l a ? 

R A ^ M O N D E . — P a r c e q u e j e vous a i m e . 

B E N A B D E R . — R a y m o n d e ! 

R A Y M O N D E . — O u i , j e s u i s à b o u t d e 

f o r c e s , j e n e p e u x p l u s l u t t e r . . . j ' e n m o u r ­

r a i s . . . e t j e v e u x v i v r e , v i v r e p o u r ê t r e 

a i m é e . . . 

B E N A B D E R , (s'agenouillant près 

d'elle). — A h D i e u ! J e v o u s a d o r e r a i c o m ­

m e seu l u n s a u v a g e p e u t l e f a i r e , d e t o u t e 

m o n â m e , d e t o u t m o n s a n g ! 

R A Y M O N D E . - - E m p o r t e - m o i , B e n A b ­

d e r , j e s u i s à t o i , m o n m a î t r e , m o n f a u v e . 

B E N A B D E R , (l'étreignant). — M a f em­

m e , m a d o m p t e u s e ! 

G O U V E R N E U R , (bon enfant). — E h 

b i e n , m o n s i e u r D o r é , q u e d i t e s - v o u s d e cet te , 

n o u v e l l e c o m p l i c a t i o n ? 

D O R E , (qui n'en revient pas). — Q u e 

v o u l e z - v o u s q u e j e d i s e , m o n s i e u r l e G o u v e r ­

n e u r ? J e n ' v c o m p r e n d s r i e n . 

G O U V E R N E U R . —- C ' e s t p o u r t a n t b i e n 

s i m p l e . I l f a u t m a r i e r a u p l u s t ô t c e s d e u x 

a m o u r e u x - l à . 

L U C I E N , (enlaçant Ina). — E t c e u x -

ci p a r l a m ê m e o c c a s i o n . . . 

D O R E . — H e i n ? T o u t l e m o n d e se m a ­

r i e a l o r s ? q u ' e s t - c e q u e j e v a i s d e v e n i r , m o i ? 

L U C I E N . — F a i t e s c o m m e n o u s , il n ' e s t 

j a m a i s t r o p t a r d . 

D O R E . — C ' e s t u n e i d é e , ç a ! L u c i e n , t u 

e s u n b o n s e c r é t a i r e . M e s e n f a n t s , n o t r e 

e x p é d i t i o n e s t r a t é e . N o u s r e t o u r n o n s a u 

C a n a d a . 

R A Y M O N D E . — D é j à , p è r e , p o u r q u o i ? 

D O R E , (radieux, serrant la main de Ben 

Abder). — P o u r d o n n e r u n e b e l l e - m è r e . . . 

à m o n g e n d r e ! 

F I N 
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